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’ANNÉE finit, emportant avec elle, je l'espère, plus d'un mau- 
vais souvenir. Et l’année qui va commencer, bien vite 
après ce jour de Noël où tous, petits.et grands enfants, 
pleins d'espoir, nous mettons nos souliers dans la che- 

minée, attendant les présents de l'avenir, cette année sera l’année 
de l'Exposition. Que sera-t-elle pour les théâtres ? Il me semble 
qu'il est assez facile de le prévoir. 

Cette année de l'Exposition sera forcément très bonne pour 
les théâtres, dont quelques-uns ont à réparer les pertes subies 
dans des campagnes qui n’ont pas été partout heureuses. L’af- 
fluence des étrangers sera certainement considérable. On neboude 
pas longtemps Paris. Celle des provinciaux suffirait, en tout cas, 
pour remplir chaque soir les salles de spectacles divers qui seront 
ouvertes au public, aussi bien dans les théâtres d'ordre, que dans 
les cafés-concerts et dans les établissements qui se créeront en 
vue de l'Exposition et pour sa durée. Mais il ne faut pas se dis- 
simuler que cette année sera un temps d'arrêt pour les jeunes 
auteurs et pour les comédiens débutants, qui devront marquer le 
pas. En effet, les directeurs — et on ne saurait les en blâmer — 
seront amenés par l'entente de leurs intérêts à ne rien laisser au 
hasard et à n’offrir à la foule que des pièces sûres, jouées par des 
artistes dont le nom est universellement connu et le mérite con- 
sacré. Cette année de l'Exposition sera l'année des reprises. A la 
Porte-Saint-Martin, nous reverrons certainement Cyrano de Ber- 
gerac, une des plus belles œuvres de littérature dramatique de ces 
derniers temps, avec M. Coquelin dans le rôle où, en la nouvelle 
période de sa vie d'artiste, il a été le meilleur. Madame Sarah 
Bernhardt nous promet une grande nouveauté, l'Aiglon, de ce 
même heureux poète, Ed. Rostand : mais il me paraît probable 
qu'elle alternera ses spectacles en jouant aussi la T'héodora de 
M. Sardou, dans le vaste théâtre dont elle a pris la direction, et 
qui se prêtera si bien aux splendeurs de la belle mise en scène 
byzantine qui ne peut que séduire son grand goût d'art. Je flaire 
que le Châtelet et la Gaïté, utilisant leur matériel de costumes et 


de décors, nous donneront quelque brillante reprise des grandes 
pièces à spectacle qui ont déjà fourni, chez eux, une longue car- 
rière. 

MM. Feydeau et Bisson, pour ne citer que deux noms 
auxquels d’autres se joindront sans doute, triompheront encore 
avec leurs succès consacrés aux Nouveautés ou au Palais-Royal. 
M. Antoine a tout un répertoire d'auteurs français et étrangers, 
très variés et dissemblables, M. de Curel y coudoyant M. Ibsen 
et M. Courteline. L'Odéon songe à remettre à la scène quelque 
grand drame de son riche répertoire. Qui sait si, avec quelque 
grande pièce où leur directeur trouve à faire briller ses dons 
éminents de metteur en scène, les Variétés ne mettront pas en 
marche le Vieux Marcheur infatigable ? M. Donnay aura encore 
une grande pièce inédite. Madame Réjane, au Vaudeville, voudra 
repasser en revue les rôles où elle fut supérieure. 

L'Opéra, lOpéra-Comique ont de quoi marcher avec leur 
répertoire. L'Ambigu — je cite les théâtres au hasard de la plume 
— fera pleurer ceux qui ne l'ont pas fait encore, sur le sort des 
Deux Gosses. 

La Comédie-Française, enfin, le théâtre dont Napoléon disait 
qu'il devait être l’orgueil de la France, outre qu’elle nous donnera 
l’'admirable drame de M. Sardou : Patrie ! tiendra sans doute à 
honneur de mériter son nom de « Musée de l’art dramatique 
français ». Il faudra, de toute nécessité, qu’elle nous offre quel- 
ques reprises du grand répertoire tragique et comique vraiment 
digne d'elle et de la vieille gloire de la maison, un peu ébranlée 
peut-être, mais solide encore, je l'espère. 

On voit, moins encore par les renseignements que j'ai pu 
avoir que par la logique des choses, que l’annéè de l'Exposition 
méritera ce nom d'année des reprises. Forcément, les nouveautés 
seront ailleurs que dans les théâtres d'ordre. 

Les petits théâtres, cafés-concerts, music-halls, si nombreux 
déjà et qui pousseront au printemps comme champignons après 
la pluie, aussi bien dans Paris que dans l'enceinte de l'Exposition 
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où leurs places sont déjà marquées, feront aux théâtres d'ordre 
une concurrence que ceux-ci, heureusement, pourront supporter. 
Ces spectacles d'à côté ont permis déjà, à un bon nombre d'au- 
teurs pleins de mérite, de se faire connaître du public. Ils ont été 
la porte par où ceux-ci ont passé pour arriver plus loin. De plus, 
beaucoup d'artistes et particulièrement de chanteuses. ayant déjà 
un nom au théâtre, se trouvant sans emploi, ont apporté dans 
ces spectacles une jolie note d’art. Aussi, je suis loin de montrer 
pour ces spectacles la sévérité ou le dédain que certains critiques 
font métier de leur témoigner. L'esprit souffle d'où il veut et où il 
veut, dit l'Évangile, si on me permet de citer l’ Évangile à à propos de 
I Olympia l Pourtant, ; je voudrais faire deux réserves. La première, 
c'est qu'il ne faudrait pas trop oublier notre goût national dans 
des spectacles qui seraient trop uniquement matériels et faits pour 
les yeux, où la figuration, les paillettes, la lumière électrique et 
la chair en maillot l’emporteraient sur tout et seraient le seul 
régal offert aux spectateurs. La mise en scène, avec son luxe 
parfois criard et imité de l'étranger, doit rester une esclave. 
Quand on en fait trop la maitresse et l'unique maitresse de la 
scène, elle a, pour les esprits raffinés, de choquantes maladresses 
de parvenue qui fait trop étalage de sa richesse. Mon autre 
réserve, mon autre vœu, c'est que les petits théâtres, dans les 
spectacles qu'ilsoffriront aux étrangers, restent quelque peu décents 
touten étant vifs, galants et joyeux. On a déjà dit, en nous 
calomniant, que l’ignoble « chahut » était la danse française. Ne 
faisons pas dire aux étrangers que notre gaieté est devenue gros- 
sière. Que nos auteurs sachent naviguer assez bien pour ne pas 
briser leur barque sur les écueils du libertinage et de l’obscénité. 
Nos spectacles doivent rester des distractions de ce qu’on appelait 
jadis « les honnêtes gens ». 

Si ce caractère rétrospectif qu'aura forcément l'année théâtrale 
de l'Exposition présentera ce petit inconvénient de marquer un 
temps d'arrêt pour la production nouvelle, il aura ce grand avan- 
tage de permettre de constater l’état de notre art dramatique 
français, en mettant sous nos yeux les spécimens les plus notables 
de chaque genre pendant les dix dernières années. Cet art dra- 
matique français a subi une évolution indéniable, considérable, 
avec laquelle il faut compter en tout cas et qui, comme presque 
toutes les choses de ce monde, est faite de bien et de mal. Si je 
me haussais à faire un reproche à mes confrères de la critique, 
ce serait celui de n'avoir jamais voulu voir que le bien ou que le 
mal de cette évolution, selon qu ‘ils tenaient pour les novateurs ou 
pour la tradition. Il se peut qu’en matière de philosophie, l’éclec- 
tisme soit une doctrine périlleuse et surannée. Mais j je n'en con- 
nais pas d'autre, en matière de critique théâtrale, qui soit plus 
équitable, et, de plus, nous donne et nous permette plus de plaisirs. 
Je trouve quelque sottise (quand le snobisme ne se met pas de la 
partie) à vouloir toujours classer, comparer, préférer et à ne pas 
savoir aimer chaque chose, pourvu qu'elle soit à sa place et, en 
son genre spécial, bien exécutée. Quelle folie de songer à quelque 
œuvre philosophique de M. Ibsen en écoutant un vaudeville et 
de ne pas permettre qu'après avoir rêvé, on rie un peu! Il me 
paraît plus sage, en regardant ce qu'est aujourd’hui notre art dra- 
matique, de faire une part équitable à ce qui est nouveau et à ce 
qui est ancien et de constater l’action réciproque de la nouveauté 
sur la tradition et de la tradition sur la nouveauté. Car jamais, 
dans tout progrès d’art, ces deux termes ne restent sans avoir une 
action l’un sur l’autre. 

Je laisse de côté la musique qui demande une étude à part. 
En regardant le théâtre écrit, nous voyons que la tragédie a, pour 
ainsi dire, disparu. Avons-nous, cependant, cessé de l'aimer? 
Non, certes. Car, lorsque la Comédie veut bien monter une 
tragédie avec quelque soin, la foule accourt pour l'écouter. 

Je ne serais pas surpris qu'Ædipe Roi y ait fait les plus belles 
recettes de l’année. La tragédie a-t-elle même disparu chez les 
écrivains contémporains? Pas davantage. Elle s’est faite, avec 
Cyrano, le drame lyrique, où se trouvent l'ordonnance, la 
noblesse et aussi la liberté de la poésie de la tradition classique et 
du romantisme réconciliés. Car, à la fin des querelles littéraires, 
on finit toujours par s'embrasser. 

Le drame historique, il est vrai, et le mélodrame semblent 
péricliter et ont une clientèle moins enthousiaste qu’autrefois. 


Mais leur décadence est-elle irrémédiable ? Je ne le crois pas. Le 
mélodrame, se faisant populaire, se défend avec de grands succès, 
mérités en partie. On y veut seulement plus de vraisemblance, de 
vérité et un style plus simple, ce qui est un bien. Le drame his- 
torique, même en vers, retrouve son heure, quand il se produit 
une œuvre de valeur. Nous verrons l'effet que produira la reprise 
de Patrie ! 

Le théâtre réaliste, condamné pour sa grossièreté et son pes- 
simisme, toujours voulu, souvent mensonger, a tout de même 
élargi le cadre de la comédie de mœurs et n’est mort qu'après 
avoir fait son œuvre, chrysalide informe d'où sort le papillon 
ailé. Le théâtre purement psychologique, dont le défaut essentiel 
était le manque d’action, s’est assagi à l'expérience et retourne à 
la comédie de mœurs, à la comédie dramatique, dont il a agrandi 
les horizons. 

La fantaisie du vaudeville est entrée à son tour, 
hardiesses, dans la comédie, la faisant plus légère et, d'autre part, 
l'observation de la comédie n’est pas étrangère même à la farce 
joyeuse, qu'elle fortifie d’un élément autre que l'invention d'inci- 
dents où la folie a sa part. Bref, il me semble qu'après des résis- 
tances vaines, les genres, définis trop strictement par des cri- 
tiques un peu entêtés ou pédants, se pénètrent, se combinent, 
créant ou indiquant au moins des formules nouvelles, et que, 
pris dans son ensemble, l’art dramatique, même après la dispa- 
rition de Dumas, n'a rien perdu à voir briser les moules anciens 
par des hommes qui ont cependant gardé de la tradition plus qu'ils 
ne le pensent parfois eux-mêmes et, surtout, plus que ne le disent 
des amis trop maladroits. 

A cette évolution du théâtre qui, parfois, je le reconnais, a 
laissé le public hésitant et surpris, ce qui a créé l'apparence 
d’une crise subie par l’art dramatique et comme une maladie de 
croissance du génie français, le théâtre étranger a apporté un 
élément considérable. IL a été tout à fait absurde de vouloir, 
comme quelques-uns l'ont fait, allant de la curiosité et de l’ad- 
miration légitimes à un engouement sot, imposer au théâtre 
français jusqu'aux formes les plus particulières d’un théâtre 
étranger fait pour des nations dont la cérébralité et l'humeur sont 
lointaines des nôtres. Il ne serait pas moins absurde de nier ce 
que l'étude des théâtres étrangers a apporté et fait entrer dans 
nôtre. Le théâtre de Dumas, cherchant le remède à certai 
souffrances et la solution à certains problèmes sociaux, avait 
bien abordé chez nous le théâtre réformateur des lois & 
mœurs. Mais il négligeait les dessous philosophiques qui 
raison profonde de ces réformes. M. Ibsen, malgré sot 
rité, les a abordés et, si son théâtre n’a pas la clarté, il 
minations d’un éclair dans un ciel d'orage. De ceci, 
profité, comme, en philosophie, nous avons pra 
le débrouillant. 

Un journal comme celui-ci ne pouvait 
cette étude du théâtre étranger. Elle sera 
l’année de l'Exposition, pour laquelle on 4 
essai curieux. 

Et nous ne manquerons pas dans cette revue 
tique, qui s'impose à notre attention, de nous arrêter sur 
qui nous apparaîtra d’inédit et d’ utile. Déjà nous avons fait ainsi. 

La fin d’une année est une occasion excellente pour faire une 
sorte d'examen de l’œuvre accomplie. L'an dernier, Sarcey disait 
à nos lecteurs combien le Théatre, dès le premier jour, était 
devenu l'organe essentiel de qui voulait suivre le mouvement 
dramatique en France d’une façon pittoresque en même temps 
qu'intellectuelle, parlant aux yeux comme à l'esprit. Cette étude, 
nous l'avons largement étendue au théâtre de l'étranger. Nous 
avons conduit nos lecteurs dans les théâtres anglais, allemands, 
italiens, leur faisant voir l’art de la mise en scène et l’art du décor 
tels qu’ils y sont pratiqués et souvent d’une façon admirable. La 
tâche sera continuée. Et pendant cette Exposition Internationale, 
le Théatre donnera à ses lecteurs l'étude impartiale, complète et 
« internationale » des chefs-d'œuvre de l'étranger qu’on nous 
fera connaitre auprès de ceux de notre pays, que nous préférons 
peut-être, mais que nous savons ne pas être les seuls. 
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Der Ring des Nibelungen 


our la troisième fois depuis 1896, le théâtre de Bayreuth a donné, pendant les 

mois de juillet et août, des représentations de l’Anneau du Nibelung. Cette 

année, le cycle entier fut seulement joué deux fois, une fois en juillet et une 

fois en août. Entre les deux cycles, on a donné cinq représentations des 
Maîtres Chanteurs et sept représentations de Parsifal. Si nous en jugeons par 
l'assistance de plus en plus nombreuse qui se rend à ces fêtes musicales, nous devons 
en conclure que les œuvres de Richard Wagner ont à peu près conquis le public de 
l'ancien et du nouveau monde, puisque les Américains fournissent maintenant un 
contingent wagnérien presque égal à celui que fournit la vieille Europe. Je sais bien 
que le voyage à Bayreuth est devenu très à la mode; on va là comme on va à la mer 
ou aux eaux pendant la belle saison ; il n’est même pas interdit de penser qu’en faisant 
coïncider la date des fêtes de Bayreuth avec l’époque des villégiatures, la direction 
actuelle des Bühnenfestspiele a beaucoup compté sur la mode pour le succès de son 
entreprise, et nous avons chaque année la preuve que, à ce point de vue particulier, 
elle a des raisons d'être satisfaite. Pourtant, qu’elle y prenne garde : la mode ne 
peut avoir qu'un temps; ce sont les vrais wagnériens, je veux dire les fidèles du 
maitre, qui ont fait le succès de Bayreuth, ce sont ces mêmes fidèles qui le feront 
vivre et le sauveront de la ruine, mais à la seule condition qu'on y donnera des 
représentations irréprochables. On verra plus loin ce que furent les dernières repré- 
sentations. 

Nous n’aurons pas le ridicule de vouloir découvrir la Tétralogie avec laquelle le 
public s’est peu à peu familiarisé par les représentations de la Wa/kyrie au grand 
Opéra de Paris, et plus encore par l'exécution d'importants fragments de l'Or du 
Rhin, de Siegfried et du Crépuscule des Dieux aux concerts de MM. Lamoureux 
et Colonne. Rappelons seulement que les trois filles du Rhin, gardiennes de l'or 
| =: mystérieux, se laissent ravir cet or par le Nibelung Alberich qui en forge un Anneau 
Mine poeme donnant la toute-puissance. Grâce aux ruses de Loge, Wotan parvient à s’en 
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emparer ; mais il ne le garde pas longtemps, car les géants 
qui ont construit le Walhalla l’exigent comme prix de leur 
salaire. Au reste, cet Anneau, maudit par Alberich, doit porter 
malheur à quiconque le possédera : ainsi l’a prédit Erda, con- 
science éternelle des choses, de leur origine et de leur destinée. 
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Erda complète même sa prophétie en annonçant comme pro- 
chaine la fin des dieux. Wotan subira comme les autres la malé- 
diction d'Alberich : cet Anneau magique, il l’a touché; bien plus, 
il l’a volé, et par lui, il a introduit dans le monde le parjure, la 
violence et même le meurtre dont le géant Fafner nous donne 
tout de suite un exemple en assas- 
sinant son frère Fasolt pour demeu- 
res le seul. maître du trésor du 
Nibelung Alberich : voilà l’'Or du 
Rhin. 
Afin de retarder autant qu'il est 
possible la réalisation des prophé- 
ties d'Erda, Wotan compte sur des 
héros qu'il suscitera de tous côtés, 
tel Siegmund, de qui sortira Sieg- 
fried, le héros qui n’a jamais conçu 
la peur, fils de Siegmund et de 
Sieglinde ; il compte aussi sur les 
neuf filles qu'il a eues de ses rap- 
ports avec. Erda, les. neuf Wal- 
Kyries, dont la mission consistera 
à stimuler le courage et l'héroïsme 
des hommes que Wotan aura comme 
alliés pour défendre l'empire du 
Walhalla. Ces Walkyries, filles du 
désir de Wotan, personnifient sa 
volonté; et le sujet de la Wa/kyrie 
est simplement la révolte de Brünn- 
hilde, l’ainée de ces nymphes guer- 
rières, contre son père Wotan, c'est- 
à-dire la lutte du dieu contre lui- 
même et son triomphe sur sa propre 
volonté. C’est cette lutte toute psy- 
chologique que Richard Wagner 
nous fait toucher du doigt en don- 
nant, sous une forme dramatique, un 
corps, une âme et une personnalité 
à la volonté de Wotan en révolté 
contre sa raison. 
On ne peut se dissimuler com 
bien ce personnage de Wotan 
paraître obscur, tant il est: 
Ce dieu qui assiste, impuisé 
gré sa toute-puissance, à le 
de son incarnation; ce € 
suscite, afin de retarder 
mirables êtres de lung 
Siegmund-Sieg4 
Brünnhilde, et 
sans vouloir 
sauver; cette 
en un met 
n'est pac tacrilet 
borgne de Wotan, 
un de mes amis, admirat 
vent de Richard Wagner qu'il CS 
sidère les Maitres Chanteurs comme 
la plus belle œuvre 
musicale qui soit au 
monde, — ce borgne 
de Wotan, c'est mon 
ennemi personnel. » 
Il traduit, par cette 
> boutade, les difficul- 
tés qu'il éprouve à 
pénétrer à fond ce 
personnage de la Té- 
BE tralogie. Parmi les 
wagnériens, il en est 
beaucoup qui se trouvent dans le 
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= même cas ; seulement, ils ne l’a- 
vouent pas. 


Siegfried offre, avec la pièce 


à 
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qui précède et celle qui suit, un contraste complet. Le drame 
semble s'arrêter un instant pour tomber en pleine épopée 
idyllique et hé- 
roïque : Mime, le 
nain qui a fui la 
tyrannie de son 
frère Alberich, a 
recueilli Sieglin- 
de après la mort 
de Siegmund; 
elle-même est 
morteen mettant 
au monde un en- 
fant dont elle a 
confié la garde au 
gnome, et en lui 
laissant les deux 
tronçons de l'é- 
pée que la lance 
de Wotan brisa 
entre les mains 
de Siegmund 
dans son combat 
avec Hunding 
(deuxième acte 
de la Walkyrie). 
Get enfant, cest 
Siectrede Cest 
lui qui reforge 
l'épée désormais 
invincible; armé 
de ce fer, il court tuer Fafner qui s'est métamorphosé en 
dragon afin de pouvoir garder l’Anneau magique, ce qui prouve 
une fois de plus que cet Anneau porte malheur à qui le possède; 
puis, ayant bu quelques gouttes du sang du monstre, il comprend 
le chant d’un oiseau lui racontant que Mime veut l’empoisonner 
pour posséder l’Anneau d'or, repris à Fafner, ce que sachant, 
Siegfried occit incontinent le nain d’un revers de son glaive, et il 
s'élance à la conquête de la Walkyrie. Au pied de la montagne, 
iegfried rencontre Wotan qui voudrait retarder encore un 
‘échéance fatale de la fin des dieux; Wotan sait qu'avec la 
* de la vierge endormie doit commencer la perte de 
son pouvoir,etil 
lui plairait d’ar- 
HétcnleMIeULe 
héros dans sa 
marche glorieu- 
Se mais cliun 
seul coup de son 
épée, Siegfried 
brise la lance qui 
avait jadis brisé 
ce même fer en- 
tre les mains de 
Siegmund. Wo- 
tan disparait dans 
. un bruit de ton- 
nerre, tandis que 
Siegfried, rayon- 
nant d’allégresse, 
traverse les flam- 
mesetarrive jus- 
qu'au faite de la 
roche où dort la 
superbe Brünn- 
hilde. 

Enfin, le Cré- 
puscule des Dieux 
nous initie d’a- 
bord aux amours 
de Siegfried et de 
Brünnbhilde, puis à l’inconsciente trahison de Siegfried qui, 
sous l'influence du philtre d’oubli que Hagen a versé dans 


W. Hôjert, phot. Dresden ; Carl Giessel, Buchhändler, Bayreuth. 
MIME (M. Hans Breuer) 
SIEGFRIED {Acte I) 


WW. Jüffert, phot. Dresden ; Carl Giessel, Buchkändler, Bayreuth. 
= DONNER (M. Hans Schutzi 
L’'OR DU RHIN (2 Tableau) 


son breuvage, délaisse Brünnhilde pour épouser la voluptueuse 
Gutrune, et pousse même l'oubli de ses premières amours jus- 
qu’à aller cher- : 

cher lui-même la 
Walkyrie sur son 
rocher afin de la 
donner pour fem- 
me à Gunther, 
frère de Gutrune; 
ensuite, nous as- 
sistons au com- 
plottramé contre 
Siegfried par 
Brünnhilde elle- 
même, Gunther 
et Hagen, ce der- 
nier convoitant 
secrètement l'An- 
neau magique ; à 
l'assassinat du 
héros frappé trai- 
treusement par 
Hagen, dernière 
preuve de la ma- 
lédiction atta- 
chée à l’'Anneau; 
à son convoi fu- 
nébreNsue es 
bords escarpésdu 
Rhin ; et enfin 
à la grandiose 
scène finale où Brünnhilde, seretrouvant amante devant le cadavre 
de l'être aimé, dit toute sa plainte, toute sa douleur, et se préci- 
pite avec son cheval dans le bûcher en feu dont les flammes 
montent si haut qu'elles embrasent le Walhalla. Sur les vagues 
du fleuve débordant et emportant tout le bûcher, les filles du 
Rhin se dressent, élevant triomphalement l’Anneau, enfin 
reconquis, qu'elles ont repris au doigt de Brünnhilde; et au 
lointain du ciel, semblable à une aurore boréale, une resplen- 
dissanteclarté s'élève; ce sont les dernières rougeurs de l'incendie 
du Walhalla : la fin des dieux est consommée. 

C'est un fait digne de remarque que ceux-mêmes que 
l'élément spécia- 
lement germani- 
que de l’Anneau 
du Nibelung dé- 
tourne de cette 
œuvre de Ri- 
chard Wagner, 
au point de n'a- 
voir pourelleque 
de l’antipathie, 
sont obligés de 
reconnaître qu'il 
s'ytrouve destré- 
sors d'humanité 
générale, de véri- 
té universelle. 
Dans Siegfried, 
par exemple, que 
de choses demeu- 
rent pour nous 
RENNAIS Sms 
intime de la na- 
ture, l'émotion 
attendrie du jeu- 
ne héros pensant 
à sa mère dispa- 
rue, la joyeuse 
floraison de sa 
vaillance,ettoute 
cette belle histoire d'amour, cette conquête de la vierge mer- 
veilleuse, ne sont-ce pas là autant de choses qui font de cette 


WW. Hôffert, phot. Dresden ; Carl Giessel, Buchhändler, Bayreuth. 
_ ALBERICH (M. Fritz Friedricks) 
L’OR DU RHIN {3e Tableau) 
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WOTAN ( LE VOYAGEUR » (M. Van Rooy) 
SIEGFRIED fActe 111) 


LE THÉATRE 7 


œuvre l’inoubliable poème de la jeunesse ? Que dire encore du 
réveil de Brünnhilde ? Son geste extatique saluant la beauté de 
la Terre et la splendeur du Jour ; le premier hommage de sa 


W. Hôffert, phot. Dresden ; Carl Giessel, Buchhändler, Bayreuth. 


SIEGMOND (M. Burgstaller) SIEGLINDE (Mme Rosa Suchcr) 
LA WALKYRIE (Acte 1) 

tendresse à Siegfried ; sa résistance aux obsessions de l'amant; 
tout cela constitue une extraordinaire scène d'amour qui 
s'achève dans une brûlante étreinte où la passion est plus 
ardente que le feu allumé par Loge pour protéger la vierge sur 
son rocher. Et le grand duo de Siegfried et de Brünnhilde au 
premier acte du Crépuscule des Dieux, et la terrible et saisis- 
sante scène finale, etc., etc... On n’en finirait pas s'il fallait 
citer toutes les pages où Richard Wagner a répandu des trésors 
d'émotion, de souffrances, d'humanité. 

Au point de vue purement musical, l'Anneau du Nibelung 
est un énchantement de tous les instants. Les deux scènes des 
filles du Rhin font l'admiration de tous les professionnels de la 
musique. La première, qui constitue le premier tableau de l'Or 
du Rhin, débute par un prélude se développant, pendant cent 
trente-six mesures, sur l'accord de mi bémol majeur, sans ennui 
ct sans monotonie; l'entrée successive de tous les timbres de 
l'orchestre, les renflements de la sonorité sont comme autant de 
flots qui s’écoulent les uns sur les autres, et lorsque le rideau 
s'écarte laissant apercevoir les trois Nixes nageant dans les eaux 
du fleuve, nous sommes subitement transportés dans un monde 
nouveau, prêts à voir l'impossible, le surnaturel. Cette musique 
est vraiment extraordinaire; et elle atteint les régions les plus 
élevées de l’art quand, après une frémissante montée des harpes 
traversant le tourbillonnement des instruments à cordes, la fan- 
fare de l'Or du Rhin éclate, cinglant l'orchestre de ses notes 
triomphales, tandis que les trois ondines entonnent leur hymne 
d’allégresse. La seconde scène des filles du Rhin se trouve au 
début du troisième acte du Crépuscule des Dieux : Siegfried 
s'est égaré à la chasse, et nous le voyons descendre une pente 
escarpée au pied de laquelle le fleuve coule ; les trois ondines 


Es 


nagent et chantent à fleur d’eau, leurs corps souples et gracieux 
ondulent sous le miroitement des flots caressés par la lumière, 
et elles murmurent l'antique mélodie du Rhin; elles appellent 
Siegfried, lui sourient, lui redemandent l’Anneau du Nibelung 
qu'il porte pour son malheur, et rien ne pourrait rendre le 
charme et la suavité de cette scène qui surpasse encore, par sa 
musicalité, les enchantements du premier tableau de l'Or du 
Rhin. Notons encore la scène où Brünnhilde annonce à Siegmund 
sa mort prochaine, la « Chevauchée des Walkyries », la scène de 
la « Forge » au premier acte de Siegfried, le « Chant de l’'Oi- 
seau» et les « Murmures de la Forêt» au second acte, le « Voyage 
de Siegfried aux bords du Rhin » au premier acte du Crépus- 
cule des Dieux, la « Marche funèbre », autant de pages inou- 
bliables que les concerts ont popularisées. 

La représentation d'une telle œuvre ne peut supporter la 
médiocrité, pas plus pour l'interprétation musicale que pour 
la mise en scène. Sous ce dernier rapport, le théâtre de Bayreuth 
a fait des efforts visibles pour toucher la perfection, sans toute- 
fois l’atteindre toujours. Ainsi, au dernier tableau de l'Or du 
Rhin, l'arc-en-ciel, projeté au-dessus de la vallée du fleuve pour 
permettre aux dieux d'entrer au Walhalla, était à peine digne 
d’un théâtre de troisième ordre; la « Chevauchée des Walkyries » 
et | « Incantation du Feu » restèrent très en dessous de ce que 
nous voyons à Paris; quant à la scène finale du Crépuscule des 
Dieux, elle nous semble à peu près irréalisable, et nous ne chi- 
canerons pas la direction si l'écroulement du château des Gibi- 
chungen nous a rappelé le Prophète, sans que les flammes des 
feux de bengale qui s’élevaient vers le Walhalla en carton peint 
nous aient donné l'illusion de la fin des dieux. Par contre, il con- 


W. Hôffert, phot. Dresden ; Carl Giessel, Buchhändler, Bayreuth. 


FREÏA (Mlle Marion Weed) FRON (M. Burgslaller) 
L'OR DU RHIN. — {4° Tableau) 
vient de louer sans réserve les deux scènes des filles du Rhin, très 
bien réalisées, ainsi que celle des Nornes, au prologue du Crépus- 
cule des Dieux ; très réussi aussi le décor du premier acte de Sieg- 
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SIEGFRIED (M. Ernst Krauss) 


SIEGFRIED fActe Il) 


fried, et fort bien encore le palais des Gibichungen avec une admi- 
rable vuc sur la vallée du Rhin (premier et troisième actes du Cré- 
puscule des Dieux). Enfin il faut rendre hommage à l'habileté avec 
laquelle les machinistes de Bayreuth distribuent la lumière sur 
la scène et sur les décors. C’est par des altérations successives et 
délicates que l’on nous mène du demi-jour au plein soleil, ou du 
plein soleil au crépuscule et à la nuit. Ainsi, au troisième acte 
de la Wa/kyrie, par exemple, lorsque les nuages se sont dissi- 
pés, les dégradations de la lumière crépusculaire suivent avec une 
subtilité merveilleuse les fluctuations dramatiques et musicales 

duo de Wotan avec sa fille, et contribuent à imprégner le public 
Mc apaisement qui se fait dans l’âme du dieu outragé et 
sœur de Brünnhilde résignée à son châtiment. D'ailleurs, 
que toujours analogie entre les procédés d'éclairage et 
és symphoniques de Wagner; l’union est parfois si 
e la lumière de la 


GUTRUNE (Mlle Johanna Dictz) 
LE CRÉPUSCULE DES DIEUX (Acte 1) 


SIEGFRIED (M. Schmedes) 
SIEGFRIED {Acte 1) 


m'en voudrais d'oublier Madame Schumann-Heinck qui, tour à 
tour, Erda, une Walkyrie, Waltraute et une Norne, mit au 
service de tous ces rôles la plus belle voix et la plus sûre mé- 
thode de chant que je connaisse. Mais Siegfried, mais Hagen, 
mais Gunther ! ! MM. Ernst Krauss et Schmedes, dans Sieg- 
fried, ont été l’un et l’autre tout à fait insuffisants, et MM. Félix 
Krauss et Demuth furent aussi en dessous de leur tâche dans 
Hagen et Gunther. On ne fera croire à personne qu'il n'existe 
pas dans toute l'Allemagne de meilleurs chanteurs que 
MM. E. Krauss, Schmedes, Demuth et F. Krauss; nous en 
connaissons, pour notre part, quelques-uns qui feraient excel- 
lente figure aux représentations de Bayreuth, lesquelles devraient 
toujours être, il ne faut pas l'oublier, des représentations modè- 
les. Seulement, voilà, pour obtenir le concours de ces artistes, il 
faudrait les payer, et ce n’est un mystère pour personne que la 

direction estime qu'elle a sufh- 


de l’orchestre qu'il 
d'admettre que 
n’en ait pas été 
habile que 


SICAIlE à 
nù certes 
Pacs artistes 
é, comme MM. 
Be) dans Wotan, Breuer 
ns Mime,Friedricks dans Albe- 
rich; la réputation de ces trois 
chanteurs dans leurrôle respectif 
n'est plus à établir, et nous avons 
souvent reconnu leurs mérites ; 
M. Burgstaller a fait une créa- 
tion remarquable du rôle de 
Siegmund ; M. Brisemeister, 
jeune docteur de Breslau, qui a 
abandonné la médecine pour le 


samment rétribué les artistes 
quand elle leur a fait l'honneur 
de les inviter à venir prendre 
part aux représentations. Cette 
récompense platonique fut ac- 
ceptée par les artistes tant 
qu'il s'est agi de faire vivre 
l'œuvre wagnérienne de Bay- 
reuth; maisaujourd’huique cette 
œuvre est en pleine prospé- 
rité, ces mêmes artistes exigent, 
comme honoraires, autre chose 
que des bonnes paroles. Per- 
sonne ne peut les en blämer. 
C’est le devoir de la direction de 
Bayreuth de rechercher,moyen- 
nant les sacrifices nécessaires, 
tous les concours qui sont de 
nature à donner de l'éclat aux 
représentations des festivals 


théâtre, a brillamment débuté 
dans le rôle de Loge; M. Schutz 
fut un Donner suffisant; Ma- 
dame Gulbranson accusa de notables progrès dans Brünnhilde, 
sans pouvoir faire oublier encore la Materna ou Lilli-Lehmann ; 
Madame Rosa Sucher fut une émouvante Sieglinde, Madame 
Reuss-Belce une noble Fricka, Mademoiselle Weed une jolie 
Freïa, et Mademoiselle Dietz une voluptueuse Gutrune. Je 
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FRICKA (Mme Louise Reuss-Belce) 
LA WALKYRIE (Acte II) 


wagnériens dont les habitués 
les plus fidèles désapprendraient 
vite le chemiñ, si l'on s’avisait 
encore une fois de nous servir un Siegfried, un Hagen, un 
Gunther (ainsi qu'un Parsifal, un Walther et un Pogner) aussi 
médiocres que ceux que nous avons eu la désagréable surprise 
d'entendre pendant les dernières fêtes. 

CHARLES JOLY: 
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THEATRE ANTIQUE. — GESTES MODERNES 


N janvier 1880, l'Opéra ouvrait ses portes aux Fêtes du 
Commerce et de l’Industrie. Les organisateurs, désireux 


de trouver une attraction nou- 

velle, eurent alors l’idée de 
faire revivre le théatre grec antique 
avec sa mise en scène, ses Costumes, 
ses masques, ses chœurs et ses 
danses, et demandèrent à M. de Bor- 
nier une adaptation de l'Agamem- 
non d'Eschyle. Si la tentative inté- 
ressa les archéologues, elle n'eut 
qu un demi-succès auprès du public 
parisien, déconcerté par l’étrangeté 
du spectacle. L'idée cependant avait 
été semée; celle germa et put enfin 
éclore d’une facon définitive, non 
plus dans le cadre banal et doré 
d'un monument officiel, mais sous 
le ciel bleu du Midi, dans une sym- 
phonie de lumière et de soleil. Le 
succès qui, depuis deux ans, ac- 
cueille, aux arènes de Béziers, la 
Déjanire de M. Gallet, est une nou- 
velle preuve qu’une œuvre drama- 
tique ne doit être représentée que 
dans le cadre pour lequel elle a été 
composée. Au théâtre grec, il faut 
le plein air, la brise, le soleil et le 
nuage. L'interprétation gagne à 
collaboration discrète de la 
Nature une ampleur, une noblesse 


Cette 


inaccoutumées ; les danses elles- 
mêmes, — je parle des danses écri- 
tes sur le rythme grec, — y trouvent 


une noblesse, une fraicheur, un 
éclat que ne saurait donner le jeu 
des lampes électriques. 

La danse, dans le drame grec, 


DANSE SACRÉE, — Chœur des Nymphes du cortège d'Aphrodite (Musée du Louvre). 


£ 


LA GRÈCE 


avait sa place marquée à côté des interprètes et des chœur 
se rattachait étroitement à l’action. Son rythme se conform % 


Cliché Reutlinger. M Ile L 4 PÉRA 


DANSES GRECÇCQUES. — fete des Cadets d Gascogne à Toulous 


SANDRINI DE 


sentiments exprimés; il 
paraphrase mimée du 
n'était point, comme 
de nos jours, une si 

des yeux, un ho 
sant tout à cou 
POSE RC 
Dailly avai 
danse ai: 
mots 
men 


CCT 


milieu 


et s'écrie, a 
zébrée de 


27e 


L 2 DOUS 
avons, encore dans l'oreille : « Le 
reste de l'histoire sera pour une 
autre fois. Je vois les habits noirs 
qui bâillent, voilà une heure et 
demie qu'ils attendent les danseuses, 
eton neleurena} 


Jas encore donné ! 
Mesdemoiselles, 
et que la fête commence! » Et les 
petites, 


Allons, en SCÈène, 


aux costumes aussi échan- 
crés de haut en bas « 


jue décolletés 
de bas en haut. 


venaient arrondir 
les bras et exhiber des maillots trou- 
blants devant les habits noirs satis- 
faits. 

Y avait-il tant d'exagération dans 
cette façon humoristique d'appré- 
cieér la chorégraphie ? Interrogez 
donc certains abonnés de | )péra, - 
mais seulement pendant Le chant, — 
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un religieux silence étant de rigueur toutle temps que durele ballet. 
Ajoutons que la danse grecque — empreinte dans certaines 
parties d’un ca- 

ractère religieux 

— se compli- 

quait de panto- 

mime. Aussi, 

comme le geste 

se dessinait à 

l'aise dans ces 

robes de gaze 

presque trans- 

parente [à vous, 

dame (Censure 

Ï SHOT 

d'argent, gar- 

nies de riches 

broderres!MLe 

corps se devinait 

tout à la fois im- 

précis et vivant 

sous l’efface- 

ment nébuleux 

des plis; quel- 

quefois la brise 

PHÈDRE (Musée de Naples). venait souligner 
la pureté des 

me si la Nature eût voulu rendre hommage à la 


Cliché Muiret PHEDRE (Mme Sarah Bernhardt) 


Beauté. La Femme tout entière s’harmonisait admirablement 
avec la Danse. 
Hour amtontE 
alanguie ou fré- 
missante, cares- 
sante ou terri- 
ble, même n’eût- 
elle pas fait un 
geste, Nexpries- 
sion jaillissait 
INC MOMEIS 
différence avec 
le traditionnel 
costume qui 
donne de loin, à 
nos étoiles mo- 
dernes, l’äspect 
d'un immense 
abat-jour fanfre- 
luché de mous- 
seline! Mais 
aussi quel régal 
artistique quand 
l’une d’elles con- 
sent à vêtir la 
robe flottante 
d'autrefois 
Mademoiselle 
Sandrini nous CRÉON (Musée Jatta-Ruvo) 
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donna cette exquise vision d'Art dans la série des danses grecques, 
reconstituées par M. Bourgault-Ducoudray et exécutées par elle 
à Toulouse dans 
lESMRÈTES HE 
Cadets de Gas- 
cogne. Cette ré- 
surrection du 
passé était d’au- 
tant plus intéres- 
sante qu'aucun 
détail n'avait été 
laissé à l’imagi- 
nation. Même 
costume, même 
pas méme 
rythme. Made- 
moiselle Sandri- 
ni eût fait réson- 
nér SOoUbses 
fines sandales, 
les dalles du Cé- 
ramique, queles 
poètes et les con- 
temporains de 
Périclès eussent 
en son honneur 
tressé des cou- 
ronnes et accor- 
dé leur lyre. 

Moins étroi- 
te, partant plus 
difficile, est la 
comparaison, 
dans une même pièce, de l'interprétation passée et de l’interpré- 
tation moderne; plus délicate même, car, malgré le caractère 
sérieux et religieux du poème, elle ne peut manquer d'évoquer 
des idées quelque peu folâtres. Involontairement on pense à 
la Belle Hélène, dans laquelle Meilhac et Halévy ont désha- 
billé l'antiquité et l'Olympe avec une si spirituelle irrévérence. 
Les auteurs qui ont fait d'Agamemnon 


CORYPHÉE (Paris, Cabinet des Médailles) 


Le roi Barbu qui s'avance, 
Bu qui s’avance. 


qui ont accompagné le nom de l’infortuné Ménélas de ce savou- 
reux commentaire : 


Ce nom seul me dispense, 
Seul me dispense, d’en dire plus long. 


ces auteurs, dis-je, ont infligé à l'antiquité grecque une étiquette 
dont elle aura toujours de la peine à s’af- 
franchir. Sans nous arrêter à ces souvenirs 
ironiques, il nous a paru intéressant 
d’opposer la silhouette des personnages 
du drame grec, tels qu’on les retrouve 
sur les peintures des vases de l’époque, à 
celle de nos interprètes modernes, et cela 
dans le même rôle et autant que possible 
dans la même attitude. 

Ici, c’est la Phèdre, dans la tragédie 
d’Hippolyte d'Euripide. Vêtue d'une robe 
somptueuse, elle gémit, la pauvre, sur la 
chasteté indélébile de cet Hippolyte... im- 
poli, qu'aucune déclaration ne peut émou- 
voir, Le bras droit, cerclé d’or, pend, 
découragé et las, ce beau bras blanc qui 
ne demande qu’à servir d'amoureux collier 
au beau guerrier. Dans ce même senti- 
ment de douleur intime, de désir latent et inassouvi, Madame 
Sarah Bernhardt a donné à la Phèdre de Racine une attitude 
autrement humaine. Plus de robes brodées, plus de bijoux. A 
quoi bon? L'ingrat détourne le regard, sans faire attention 
à l’amante. Alors les yeux mi-clos essaient de conserver, 
sous le voile humide des cils, le charme de la fugitive et 


DIDON (Musée de Naples) 


amoureuse vision; la bouche s’entr'ouvre, tout à la fois sou- 
riante d’un dernier espoir et crispée par de nouveaux regrets. 
Là, c’est le fa- 

rouche Créon, — 
personnifié par 
Mounet-Sully, 
dans l’Anti- 
gone dé.So- 
phocle, adap- 
tée à. la scène 
française par 
Aug. Vacque- 
rienetmPaul 
Meurice.. Le 
sceptre bien en 
main, il com- 
mande en mai- 
tre, en tyran 
inflexible de- 
vant les pleurs 
et les supplica- 
tions d'Anti- 
gone-."C'est le 
despote dans 
toute la force 
de l’âge, avec 
le prestige du 
pouvoir ab- 
solu. Le Créon 
de Sophocle 
évoque plutôt 
l’idée d’un = 
vieillard ; les Cliché Mairet LE CORYPHEÉE (M Villain de la Comédie-Française) 

OEDIPE-ROI 


cheveux sont 
blancs, l’âge a courbé la taille. C’est toujours le tyran, ce n'est 
plus le conquérant; cauteleux, insinuant, il regarde Antigone 
avec des yeux qui ne semblent pas désintéressés. 

Mais en somme, à part quelques différences minimes de 
détail, il est curieux de comparer, à 2,300 ans d'intervalle, les 
interprètes des mêmes rôles, et de retrouver, dansleurs silhouettes, 
le sceau qui imprima le génie du poète; le sceau de la Vérité et 
de l'Humanité ! 

Cette vérité d’attitude et de geste est moins frappante dans ce 
coryphée d'Œdipe-Roi, dont la barbe veut décrocher les étoiles, et 
qui, dans un mouvement d'inspiration lyrique, évidemment exa- 
géré, semble vouloir se passer sa lyre au travers du corps. Dans 
le même emploi, mais plus digne, plus imposant, plus calme, 
nous lui opposons M. Villain ; les modifications apportées au 
chœur et à la partie musicale n'ayant pas permis à l'acteur 
moderne de saisir la lyre, et le chœur anti- 
que, confiné jadis par le théâtre grec dans 
un emplacement réservé au pied de la 
scène, étant, de nos jours, installé sur 
la scène même et synthétisé dans un per- 
sonnage unique. L'auteur de Déjanire a 
tenu à faire revivre la tradition antique : 
l'hymne à Éros, mis en musique par Saint- 
Saëns, termine le 3e acte du drame sur 
un mouvement d'envolée lyrique, qu’une 
simple déclamation n’eût pas pu atteindre. 

Quoique plus luxueux, plus brodé, le 
costume tragique grec ne différait pas du 
costume porté dans la vie ordinaire; c'est 
toujours le vêtement de dessous, recou- 
vert d'une robe plus longue ; sur le tout, 
un ample manteau qui traine à terre. Nos 
costumiers modernes ont respecté la grâce 
et la noblesse du péplum et de la robe: soucieux de la vérité 
archéologique, ils ne sauraient, même dans les plus petits détails, 
commettre une inexactitude. Leur talent créateur, leur imagi- 
nation asservis par la tradition, ne se donnent libre carrière que 
dans l'assemblage et l'harmonie des couleurs. Que la reine de 
Carthage, représentée si magnifiquement par Mademoiselle Delna 
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dans les 77oy-ens, apparaisse drapée d'une robe pourpre ou faits, et nous aussi. Les Grecs, eux, se montraient plus difhciles, 

bleue ? Qu'importe; si la coupe du vêtement est exacte, si les 


plus exigeants. Tout ce qui pouvait avoir de près ou de loin un 
couleurs se fondent bien et charment l'œil, ils se déclarent satis- caractère religieux était soumis à des règles traditionnelles, invio- 
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LA PRISE DE TROIE (Musée de Naples) 


lables, jusque dans les moindres détails. Les manifestations 
théâtrales, faisant partie des fêtes données en l'honneur de 
Bacchus, c'est l’origine même du théâtre antique, — su- 
bissaient par là même le joug de ces traditions, en quelque sorte 
rituelles. Non seulement chaque costume était invariablement ar- 
rêté, convenu d'avance, dans sa composition, dans sa forme, mais 
aussi dans ses attributs et jusque dans ses couleurs, conformes 
à l'état d’âme du personnage. Jamais, au grand jamais, un roi 
n'eût passé pour un vrai roi s'il n'avait eu le manteau rouge 
brodé d'or, la longue robe, le cothurne et le sceptre ; une reine 
ne pouvait être que vêtue de blanc; un berger n'eût jamais 
été un berger, s'il n’était porteur de la besace et de la peau de 
bique; et ainsi des autres rôles. Aucune modification n'était 
tolérée. Et tou- 
= ES jours l’inévitable 
| appui fourni soit 
par le sceptre du 
roi, soit par Île 
bâton du berger 
ou la crosse du 
devin. A cela, il 
| y avait une rai- 
son majeure, 
c'est que les in- 
fortunés acteurs 
grecs devaient, 
pour ne point 
| paraitre micro- 
scopiques et sem- 
bler perdus dans 
limmensité de 
lamphithéatre, 
se jucher sur des 
semelles déme- 
surément éle- 
vées. Un acteur 
tombé, devait se 
relever plus difi- 
cilement qu'une 
piècenmetn Dieu 
sait pourtant 
combien ce genre 
de chute est dan- 
gereux ! 

[Il est certain 
que ces conven- 
tions devaient 
nuire au naturel 

et au réalisme si recherchés de nos jours. L'interprète n'avait pas 
à « piocher » la silhouette, Elle lui était préparée d'avance, il n’a- 


ee? 


Cliché Boyer. JASON (M. Darmont de la Renaissance) 
MEDEE 


vait plus qu'à entrer dans cette sorte de mannequin et à lui 
donner le mouvement. Lui donnait-il par là même la vie? L’em- 
ploi général du masque ne le permettait que jusqu’à un certain 
point. Originairement en bois, le masque antique était fait d’une 
toile sur laquelle on peignait, en les soulignant, les traits du 
visage. L'exagération de l'expression devait à première vue pro- 
duire l'effet désiré; mais sa fixité forcée devait en affaiblir 
la portée. Dès lors plus de jeux de physionomie, inutile de 
« se faire une tête »; on la trouve toute faite dans sa loge. 
Pour supporter et faire mouvoir une armature aussi pesante, 
il ne fallait pas être de complexion délicate. On comprend dès 
lors une des raisons pour lesquelles les femmes étaient exclues de 
l'interprétation, excepté toutefois dans les chœurs chantés au bas 
de la 
souvent à visa- 
ge découvert. 
Qu'importe, en 
effet, que ce soit 
un homme ou 
une femme qui 
anime un man- 
nequin, si ce 
mannequin re- 
présente un 
homme ou une 
femme? Mais la 
VOL leMonlEe 
timbre, 
terez - vous ? dé- 
naturés eux aussi 
par un porte- 
voix en enton- 
noir reliant la 
bouche de l’in- 
FÉNPIRe Tea 
lèvres du mas- 
que et donnant 
aux sons plus 
de volume et de 
portée. 

La voix d'or 
de Sarah Ber- 
nhardt, le tim- 
bre d’airain des 
frères Mounet 
se fussent con- 
fondus dans une 
même sonorité. 


Les Grecs ont négligé, 


SCENE, 


objec- 


JASON (British Museum 


de ce fait, — bien des jouissances que 
nous avons éprouvées, nous qui avons souffert aux plaintes de 
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Phèdre, frissonné aux prophéties de Tirésias et aux clameurs 
désespérées d'Œdipe. Les Grecs d’ailleurs se rendaient si bien 
compte de ces invraisemblances exigées par les dimensions de 
l’amphithéätre — que lorsqu'ils ont eu à peindre les différentes 
scènes de leurs tragédies favorites, ils en ont représenté les inter- 
prètes, non pas tels qu'ils les voyaient sur la scène, mais tels 
qu'ils les concevaient dans la vie. Voyez, par exemple, cette 
scène d'ÆEdipe-Roi; elle est tout aussi vivante et naturelle sur la 
scène grecque que sur la scène française. Sans paraître trop 
détracteurs du passé, il nous est cependant permis de préférer la 
reproduction moderne, d'autant plus que l’infortuné roi aveugle 
a le chef orné d’un bonnet qui rappelle, à s'y méprendre, la fon- 
tange de nos aïeules. On ne voit pas Mounet-Sully avec ce 
couvre-chef, ni Paul Mounet avec ce décolletage que l'artiste grec 
a donné au devin Tirésias... sans doute pour montrer que ce 
devin ne voulait avoir rien de caché pour ses amis. 

IT était de règle presque absolue, dans la tragédie grecque, de 
n'avoir jamais en scène plus de trois acteurs à la fois. Nous, qui 
sommes émus par le grouillement des foules, le tac au tac des 
répliques, la houle des cris et des gestes, nous admettons diffici- 
lement cette particularité. Les Grecs, eux, cantonnaient le Beau 
dans le domaine de l'Unité et de la Simplicité ; toutefois, si la 


figuration n'était pas bannie de leurs drames, elle n'y jouait qu'un 
rôle passif et muet; elle faisait partie du décor. Ah! combien de 
nos figurants modernes eussent été parfaits, d’une perfection 
accomplie, dans ce rôle éminemment placide ! 

Qu'on se marie, qu'on se tue, qu’on danse ou qu’on s'égorge, 
ils sont là, bien tranquilles, rangés en demi-cercle. Une seule 
chose les intéresse, chose qui n’a, d’ailleurs, rien de commun 
avec la pièce : supputer l'heure probable de la sortie et la proba- 
bilité des chances de prendre le dernier omnibus. Oh! ces 
colloques entre figurants mollement adossés aux portants, pen- 
dant que le premier rôle leur adresse des paroles enflammées ! 

Et ces matinées classiques de l’Odéon dans lesquelles 
paraissent les quatre inévitables gardes sous la conduite de leur 
chef de file ! les quatre hommes et le caporal de la chanson : 
« Par le flanc gauche, halte... repos... » oh! oui, repos! Sans 
manquer de respect envers l'antiquité, j'ai comme une vague idée 
que la figuration grecque devait donner un peu cette Impression. 
Le costume guerrier n’a guère changé. C'est toujours le casque 
orné d’une aigrette en brosse et terminée par une queue de cheval, 
l’armure, l'épée courte, la lance et le bouclier, ce dernier souvent 
orné d’un attribut, d'une arme parlante; tel en portaient les 
chevaliers du moyen âge pour se reconnaitre dans la mélée. 

Quelquefois le costume est plus simple, d’une simplicité exa- 
gérée, s’il faut s’en rapporter à ce héros grec, ce Jason, appuyé 
sur sa lance. Plus élégant, et moins... inquiétant le Jason de la 
Médée de M. Catulle Mendès, personnifié par Darmont. À lab- 
sence de costume du premier on oppose avec satisfaction l’armure 
étincelante du second. Pourquoi cette différence? L'un partait 
sans doute à la conquête de la Toison d'Or; l’autre l’avait déjà 


Cliché Boyer. MÉDÉE (Mme Sarah Bernhardt) 
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conquise, et du même coup le cœur de Médée envers laquelle les 
mauvaises langues affirment qu’il avait contracté quelques obli- 
gations. Ce Bel-Ami a vraiment grand air sous son casque d’or 
fleuri de roses : 


Perfide ou non, comme il est fier 
Sous son casque où le jour a l’air 
D'une victoire qui se pose | 


Sans afficher un luxe aussi insolent, ni un dédain aussi com- 
plet pour la plus légère draperie, les guerriers grecs, figurant dans 
la tragédie, se contentaient de revêtir leur costume habituel ; et le 
pan de vase qui représente la prise de Troie, peut nous donner 
une idée exacte de leur silhouette sur la scène. Ne quittons pas la 
Médée de M. Catulle Mendès, la dernière pièce grecque qui nous 
ait été donnée, sans signaler le curieux rapprochement entre 
l'héroïne d’'Euripide et la grande tragédienne, toutes deux en 
proie à un même sentiment de haine et de vengeance triomphan- 
tes. Le peintre grec nous la montre, l’œil mauvais et sournois, 
le front soucieux et penché sur la coupe fatale où se combinent 
les philtres meurtriers. La femme délaissée qui attend l’infidèle, 
le soir, au coin d’une rue avec un bol de vitriol à la main, doit avoir 
cette figure-là. Madame Sarah Bernhardt, elle, nous donne une 
Médée plus provocante, plus franche dans ses représailles. Étroi- 
tement drapée dans sa robe tissée de pourpre et de soleil, elle 
semble crucifiée comme un oiseau de malheur sur la porte du 
temple. L'amour inassouvi, la soif de vengeance, l'ironie devant 
les menaces de Jason, tous ces divers sentiments se lisent dans ces 
yeux flambants de désir, de jalousie et de haine, sur ces lèvres 
retroussées, sur ces dents qui s’avancent, prêtes à mordre. Hélas! 
l'immobilité du masque ancien refusait aux interprètes grecs la 
possibilité de synthétiser tout un rôle, tout un caractère dans un 
clin d'œil, un geste, un pli de bouche, une ride! D'ailleurs cette 


science de composition leur eût-elle été possible, elle ne pouvait : 


qu’'échapper aux spectateurs placés trop loin de la scène. 

Et j'en arrive ainsi, sans chercher la savante transition, à 
essayer de vous décrire le cadre d’un théâtre grec, tel que les 
recherches dans les textes, et ce qui vaut mieux encore, tel que 
les fouilles et les découvertes ont permis d'en opérer la recon- 
stitution. 

«Tout le monde n’a pas les moyens d’aller à Corinthe », affirme 
un proverbe de l’antiquité avec un accent de regret que justifiaient 
la beauté et l'hospitalité large mais coûteuse des Corinthiennes. 

Tout le monde n’a pas le temps d’aller à Béziers, dirons-nous 
à notre tour, — et c'est vraiment dommage, car on perd ainsi le 
plaisir d'y applaudir et la Déjanire idéale, Mademoiselle Cora 
Laparcerie, et la plus exacte reconstitution antique qui nous ait 
été donné de voir jusqu'à ce jour. Obligés de procéder ici par 
comparaison, prenons une salle connue, celle du Français par 
exemple, et transformons-la en salle, ou plutôt en amphithéâtre 
grec. 

Pas de coupole, pas d'éclairage. Les drames grecs se donnent 
en plein jour à ciel ouvert. 

Suppression complète de tous les fauteuils d'orchestre et de 
parterre ; cet emplacement est réservé aux évolutions de la danse 
et des chœurs qui se trouvent ainsi être le trait d'union constant 
entre le public et les acteurs évoluant sur la scène. 

Les chœurs, ceux d’Antigone par exemple, ont certes plus 
d'allure dans la peinture grecque que dans l’instantané où nous 
voyons à peu près dans le même rôle M. Laugier, confier ses 
impressions à M. Leitner. L'interprétation moderne prend, 
par contre, une éclatante revanche avec la joueuse de double 
flûte si prisée dans les chœurs et les danses antiques, surtout 
quand la musicienne se trouve être cette fleur exquise de chair 
nacrée et blonde qu'est Mademoiselle Marghil dans le rôle de 
Phryné... avant le jugement. 

Du pourtour occupé maintenant par les baignoires, partaient 
les premiers gradins qui s’élevaient en amphithéâtre comme dans 
un cirque. 

Alors ce peuple amoureux de la liberté, du plein air ne con- 
naissait pas l'usage des loges, de ces loges resserrées, étouffantes, 
dans lesquelles l’honnête citoyen moderne, « pour laisser la place 
à ces dames », ou se tapit au fond et ne voit rien, ou se lève, 
courbé en deux, exposé à la double éventualité d’un torticolis et 


d’une asphyxie. Mais ces gradins — ordinairement taillés dans le 
roc ou dans la colline — manquaient vraiment de confortable. Pas 


——_———————]—]—  —  — ————. 


Cliché Bois-Guillot (Béziers). 


DÉJANIRE (Mlle Cora Laparcerie de l’'Odéon) 


de dossier, une simple marche de pierre portant comme indication 
soit un numéro d'ordre, soit le nom de l’abonné. Le spectateur y 
était aussi mal installé que dans les arènes espagnoles : et Dieu 
sait! un cube de pierre portant le numéro du coupon, un point, 
c'est tout; et encore l’étroitesse du cube ne permet-elle pas une 
assiette trop imposante. 

Les Grecs cossus, les « belles Madames » remédiaient aux 
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« Électeur, électeur, tu ne connais pas ton bonheur ! » 

Un grand nombre de gradins étaient gratuits. Envahies par le 
peuple, ces places risquaient d’être tumul- 
tueuses. Aussi M. Lépine - pardon — 
l’'Archonte avait-il soin d'y espacer 
tels nos municipaux dans les « poulail- 


fatigues de cet aménagement par trop primitif, en se faisant 
apporter des coussins par leurs esclaves. Toutes les places étaient 
semblables ; aux premiers arrivés les bon- 
nes. Toutefois les premiers rangs des 
gradins inférieurs étaient réservés aux 
hauts dignitaires de l'Etat, aux citoyens 


en vue, aux ambassadeurs, aux élus du lers », — des agents armés de bâtons 
peuple. et aux fonctionnaires. pour rétablir l’ordre et faire observer le 
Il est heureux, pour le public moderne, silence. 


Montons maintenant sur la scène. 

Elle diffère peu de notre scène actuelle. 
La toile de fond sert de coulisses et abrite 
les loges. On n’est pas plus simple. Les 
décorateurs, eux, ne se mettaient guère 
en frais d'imagination. A quoi bon d’ail- 
leurs ? puisque tout était réglé par une im- 
muable tradition. S'agit-il d’une tragédie ? 
ce sera le palais avec ses portes et ses 
colonnades, — d'une comédie ? la rue avec 
ses maisons, ses balcons, ses fenêtres, — 
d'un drame satirique? on se déclare satis- 
fait si on y voit, comme dans nos guin- 
guettes de banlieue, des charmilles, des 
bosquets et des grottes. 

Nous avons fait évidemment de grands 
progrès en matière de décoration, de mise 
en scène, de machinerie. Nous sommes 
arrivés à donner l'illusion de la nature, 
aussi complète que possible ; il nous man- 
quera toujours cet élément merveilleux 


que le Fonctionnarisme et le Parlement 
ne jouissent plus des mêmes privilèges. 
Grand Dieu! qu'adviendrait-il si nos élus 
et nos fonctionnaires pouvaient, par le 
seul fait de leur qualité, s'installer dans 
nos théâtres? Avec le nombre respectable 
de bureaucrates et de parlementaires dont 
nous sommes dotés, tous ceux qui n'ont 
pasle culte du carton vert et du verre d’eau 
risqueraient fort de ne pouvoir jamais péné- 
trer dans un théâtre de Paris, de la ban- 
lieue ou de la province. 

Les Députés et les Finances, s’abat- 
tant sur la maison de Molière, lOdéon 
envahi par les Sénateurs et l'Administra- 
tion préfectorale. Horribles visions ! 

Les Grecs, gens pratiques et simples, 
n'avaient pas à craindre pareille invasion. 
Il suffisait de réserver quelques rangées 
de stalles, plus confortables, taillées dans 
le marbre, avec dossiers et accoudoirs, les 


élus et les fonctionnaires étaient placés; Cliehè Boyer.  IPHIGÉNIE (Mme Rose Caron) qu’avaient les Grecs et que nous avons 
et les électeurs ne couraient pas le risque retrouvé à Béziers, le plein air, la colla- 
de restersous le portique d'entrée. Et puis quelle modicité dans le , boration de la Nature : le soleil et la brise. Le soleil qui 


prix des places! deux oboles, un peu plus de six sous. Le voilà bien fait miroiter les broderies des robes, les arabesques orfévrées 
le théâtre à bon marché, le voilà bien! Enfin, pas d’ouvreuses! des manteaux, les plaques d’or des coiffures, les bijoux des cein- 


BNLEVEMENT DE DÉJANIRE {Collection Durand) 


tures ; la brise qui se joue dans les plis, les drape sur le corps, 


les fait palpiter et vivre. 


Quelle prestigieuse habilleuse, cette brise du Midi, lorsque, à 


Béziers, elle gonflait, comme d’un 
souffle de haine, le voile noir 
étoilé d'argent qui enveloppait la 
tragique beauté de Mademoiselle 
Laparcerie, ou le laissait trainer 
à terre comme un linceul retombé 
sur l’amante délaissée ! 

Et c'est tout cela. qui devait 
animer sous le ciel d'Athènes ce 
mannequin exagéré que devait être 
l'interprète du drame grec, exa- 
géré dans ses traits, dans sa taille, 
dans sa démarche, dans ses gestes. 
Quoique affranchis de ces procé- 
dés, nous sommes quelquefois 
forcés d'y avoir encore recours. 
Ainsi, M. Victor Maurel dans 
Falstaff disparaissait presque tout 
entier sous les postiches dont on 
l'avait encerclé : ventre, carrure, 
front, menton, joues... On lui avait 
laissé seulement les yeux, la bou- 
che, les gestes ; alors il vivait et 
donnait cette merveilleuse sil- 
houette du héros shakespearien 
que personne n'a oubliée. Mais en 
1886 à l'Opéra, les interprètes 
d'Agamemnon avaient reculé jus- 
qu'aux extrèmes limites l’imitation 
servile de l'interprétation antique ; 
et sous la coupole les robes tom- 
baient en plis convenus et lourds, 
sous la lumière artificielle des 
lustres les détails du masque en 
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accusaient l’ennuyeuse fixité. Ce pouvait étre curieux comme 
donnait pas une minute la sensation 
recherchée au théâtre : l'illusion de la réalité, de la vie. 


Parmi toutes les conventions 
qui régissent la mise en scène 
grecque, il en est une qui nous 
fait sourire maintenant par sa 
naïveté, mais qui produisait sur les 
auditeurs de ce temps-là, une 
impression profonde. C'est ce 
qu'on appelait l'ekkykléma. (Par- 
donnez-moi, belle lectrice, d’écor- 
cher vos oreilles avec ce mot 
barbare — je ne recommencerai 
plus. 

Comme l'action se déroulait 
toujours en plein air, les scènes 
qui ne peuvent réellement se dé- 
rouler que dans une salle ou une 
chambre, tel un meurtre commis 
pendant le sommeil de la vic- 
time, devaient forcément être 
omises. On pouvait sans doute 
les remplacer par un récit, en 
parler dans le dialogue, mais la 
parole ne produit pas l'effet tra- 
gique de l’action. Alors les Grecs 
avaient imaginé de figurer la scène 
par un tableau vivant. Ce tableau 
vivant, ce groupe composé par les 
personnages de la pièce, était ins- 
tallé sur un chariot; à un moment 
donné, le chariot sortait par une 
des portes du fond, ét roulait 
jusque sur le devant de la scène, 
mû par un treuil invisible. Quand 
tout le monde l'avait bien vu sous 
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LE SACRIFICE D'IPHIGÉNIE (Collection Durand) 


toutes ses faces, on le remisait tout simplement dans l'édifice 
d'où il était sorti. Ce truc servait également à faire connaître 
les épisodes qui s'étaient passés pendant les èntr'actes — ou 
même quelquefois ceux qui avaient précédé ou devaient terminer 
l’action dramatique. 

De nos jours, un auteur a voulu user à peu près du même 
procédé. Vous rappelez-vous le Napoléon de la Porte-Saint-Mar- 
tin? Cette pièce qui commençait à 
sept heures et demie et durait cinq 
heures (ouf !) avait eu la prétention 
de retracerl’épopée Napoléonienne, 
depuis Ajaccio jusqu'à Sainte-Hé- 
ène. lroiscents figurants,cinquante 
tableaux, que sais-je ? Et en outre 
chaque fois que le rideau baissait, 
il était transformé en écran sur 
equel des projections électriques 
retraçaient les faits qu’on ne pouvait 
nettre en scène. La lassitude des specta- 
eurs qui n'avaient pas un moment de 
répit (oh ! la cigarette de l’entr'acte !), 
d'aucuns prétendent les injonctions de 
a Préfecture de police, inquiétée par 
l'obscurité de la salle, firent qu’on re- 
nonça bientôt à cette innovation. Des 
spectateurs regrettèrent cette obscurité 


avorable aux pantomimes expressives; depuis, 
a muluplicité des cinématographes les aura 
sans doute consolés. 

L'ek... [non Madame, je ne le répéterai pas 
e... tableau vivant grec est donc l’origine de 
nos tableaux vivants modernes, tels qu'on les 


“etrouve dans les foires. L'inévitable jugement 
de Pàris avec ses déesses en maillot a dû, dans 


JOUEUSE DE DOUBLE FLUTE 
Coupe de Hiéron (fragment). — Musée de Berlin. 


son temps, impressionner les archers scythes aussi profondément 
qu'aujourd'hui nos petits lignards. Il est à présumer que les 
peintures de vases grecs dont vous voyez ici l’exacte reproduction 
n'étaient que la copie de ces groupes : tels, la prise de Troie, 
l'enlèvement de Déjanire, le sacrifice d’'Iphigénie... Les gestes, 
les attitudes y sont empreints de la raideur que donne l’immobi- 
lité. Combien plus humaine que l’Iphigénie grecque est l'Zphigé- 
nie à laquelle Madame Rose Caron 
donne cette silhouette suppliante, 
résignée,avec ce beau geste des bras 
qui semblent implorer les dieux et 
appeler le sacrifice! 

C’est toujours chose amusante 
que transporter, par l'imagination, 
des coutumes, des conventions 
anciennes dans nos mœurs mo- 
dernes ; l’adoption de cet artifice 
dramatique dans notre théâtre au- 
rait donné des résultats vraiment inat- 
tendus et curieux. Racine, par exemple, 
n'eût peut-être pas écrit le long récit de 
Théramène. Alors que de lignes évitées 
au potache sur lequel plane la salutaire 
crainte d’une copie à plusieurs exem- 
plaires ! Que de ratés du Conservatoire 
qui, au lieu de sortir indéfiniment des 
portes de Trézène, fussent tout bonnement 
entrés dans la peau d’un simple père de famille 
bien tranquille! C’est un rôle Qui en vaut bien 
un autre, que la pièce soit Jouée à Athènes ou 
à Paris. Et puis sur ce Théâtre de la Vie n'y 
a-t-il point, hélas! que trop de place pour le 
Drame! 
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Cliché Franz Kühn (Berlin). La place de Saint-Pol-de-Léon. 


ACTE Ie. — ScËNE FINALE. 


MEME ARE A CRIE REIN 


MUDARRA, à l'Opéra Impérial 


DRAME LYRIQUE, EN QUATRE ACTES, DE MM. TIERCELIN er BONNEMÈRE, MUSIQUE DE M. FERNAND LE BORNE 


NE profonde pensée philosophique donne à Mudarra, le 
nouveau drame lyrique de M. Fernand Le Borne, son 
unité ; un souffle créateur lui a permis d’incarner cette 
pensée dans des personnages qui souffrent, aiment et 

vibrent : par sa science du développement musical il a réussi à 
atteindre jus- 
qu'aux plus fines 
nuances psycho- 
logiques, jusqu’à 
ce tréfonds de 
l'âme humaine, 
CITÉE SANT OINTS 
sont impuissants 
à évoquer. L’ana- 
lyse la plus sub- 
tile faite par un 
Bourget ou un 
Anatole France, 
ne parvient qu'a- 
vec peine à dé- 
composer les 
rouages de notre 
machine humaine 
si infiniment 
compliquée : une 
phrase musicale 
peut -être plus 
éloquente que dix pages d’un psychologue de profession. Le 
drame de M. Fernand Le Borne nous en a donné la preuve. 

Le prologue de Mudarra nous transporte dans le palais d’un 


nn 
Cliché de l'Atelier Victoria. 
MIKLA (Mile Thérésa Rothauser). 


prince more, où passent en dansant des bayadères voluptueuses, 
au son d’une musique alanguie. Mudarra les contemple avec 
lassitude. Saturé de plaisir, il a soif de passion, d’idéal, d'un 
rève qui dure plus d’un instant. Au premier acte, nous le retrou- 
vons encore en Bretagne, cet Orient païén vibrant de folie 
sensuelle en la personne de Mikla, la princesse bohémienne. Elle 
est amoureuse de Mudarra, et, dès qu’elle paraît en scène, M. Le 
Borne, en quelques phrases tour à tour brülantes et cälines, 
raconte les tourments de cette âme torturée d'amour. Le duo entre 
Mudarra et Mikla, frémissant, dans lequel on entend les tremble- 
ments du désir et qui finit comme en un ràle est un pur chef- 
d'œuvre. Mais, en face de cet Orient lascif, voici l'Occident qui se 
dresse, c'est la vieille Bretagne déchirée par la guerre civile, avec 
ses reitres, ses mendiants, ses pèlerins. Nous respirons à pleins 
poumons sa verdeur robuste, sa piété candide, son adorable 
naïveté. Vers le seuil de la cathédrale, les âmes pieuses s'ache- 
minent, chantant tour à tour leur paix et leur soif de divin. Par un 
prodige de polyphonie, les sept motifs religieux s’harmonisent et 
se fondent en une même prière, tandis qu’un chant d'orgue triom- 
phal clame à la foule le mystère qui l'élève jusqu'au Créateur. 

Dans cette Bretagne mystique, Aliénor, la fille du seigneur de 
Léon, est apparue, distribuant des aumônes. A sa venue, l'or- 
chestre répand, en murmurant, dans la salle un parfum de pureté 
idéale. Elle est la vierge chrétienne que l'amour n'a pas encore 
effleurée. Mais quand elle aperçoit Mudarra, un trouble inconnu 
la saisit et la domine. Les deux mondes sont en présence, ils vont 
se combattre et se pénétrer. 

Aliénor est fiancée au baron d'Avaugour et son père, malgré 
ses supplications, refuse de reprendre la parole qu’il a donnée. 
Enfiévrée par l'amour naissant, tourmentée par ce mal qui 
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s'attache à elle et qu'elle ne comprend pas bien encore, elle se 
jette à genoux et supplie la Vierge de la secourir. C’est une 
plainte humble, 
tremblante et con- 
fiante tout à la 
fois, cet Ave Ma- 
ria d'Aliénor, une 
plainte de pauvre 
fillettebrisée, dont 
l'orgueils’effondre 
et qui se repent 
avant même d'a- 
voir péché. Et le 
trouble grandit en 
elle malgré la 
prière, qui se fait 
plus tragique, plus 
pressante, plus 
éperdue. 
Mudarra, lui 
aussi, s'est trans- 
forme nlmntest 
plus le Don Juan 
blasé et désespéré 
qui soupire vers 
une passion éter- 
nelle. Dans son 
cœur,-blanchit 
comme une douce 
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lumière. Mais, 
PÉNÉTrÉMNpArule 


charme de ce sentiment nouveau, il se dit aussi que sa destinée 
va rentrer dans l'ombre, qu'Aliénor, à peine entrevue, sera per- 
due pour lui pour toujours. ; 
Tandis que les deux héros se désolent, autour d'eux la joie 
déborde. Les paysans font des rondes en l'honneur des nouveaux 
époux. Une bande de bohémiens danse devant seigneurs et vas- 
saux. Et Mikla, dans une chanson menaçante, au rythme original, 
comme secouée par une rage jalouse, prédit à Aliénor le malheur. 


Au troisième acte, un chant religieux, ample et grave, nous 
annonce le mariage d'Aliénor avec le baron d’Avaugour. Mikla, 
pendant que s'ac- 
complit la céré- 
monie, verse du 
poison dans une 
coupe destinée aux 
jeunes époux, puis 
elle s'enfuit à la 
hâte. 

Aliénor, qui la 
remplace sur la 
scène, accablée 
par les émotions 
de la journée, s’en- 
dort devant une 
fenêtre entr'ou- 
verte. Le clair. de 
lune baigne dla 
chambre; des 
phalènes  frôlent 
la dormeuse; la 
nuit d'été, frémis- 
sante de mille 
bruits étouflés, se 
fait tentatrice, vo- 
luptueuse, et, tan- 
dis qu’autour de 
la jeune fille pal- 
pite le grand mys- 
tère de la vie fé- 
conde, que les voix de l'orchestre expriment si heureusement, 
Aliénor s'abandonne enfin au rève qui la caresse. Elle est exquise 
d'un bout à l’autre, cette page de tendresse où il semble qu'on 
voie mürir lentement l'âme d’Aliénor pour un amour éternel, 
tandis que son corps s'alanguit vers une extase inconnue. 

Devant la jeune fille endormie Mudarra vient murmurer les 
douces paroles. Bientôt il l’éveille, il la supplie de le suivre; 
elle se défend, se débat, crie au secours... Mudarra l’enlève. 


ALIÉNOR (Mie Destinn) MUDARRA (M. Kraus) 
ACTE II. — La Chambre nuptiale. 
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Kraus) ALIÉNOR (Mlle Destinn) 


ACTE IV. — Le Ravin. 
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Cette longue préparation de l’action finale, ménagée avec tant 
d'art, où les nuances d’âme les plus fines, les plus délicates, les 
plus difliciles à exprimer par des mots sont rendues par l’or- 
chestre avec une science et une divination infinies, aboutit enfin, 
sans effort, comme un beau geste s’accomplit, au quatrième acte. 
Aliénor et Mudarra se sont enfuis vers une lande déserte. Ils 
meurent de soif et déjà Aliénor est inanimée. Mudarra découvre 
une source et quand son amie revient à la vie, elle se réveille non 
plus comme une jeune fille timide mais comme une amoureuse 
dans le cœur de qui la passion a chassé, a balayé les scrupules. 
Après un troublant duo d'amour, Aliénor va tomber enfin dans 
les bras de celui qu’elle aime quand tout à coup apparait, l'épée 
nue, le baron d'Avaugour qui vient venger son honneur. 

Une lutte s'engage. Le baron blessé et à qui Mudarra fait 
grâce, rampe vers son épée pour punir par traitrise les deux amants. 
Au moment où il la saisit, Mikla, cachée derrière un rocher, 
bondit et le poignarde par derrière. 

Mudarra et Aliénor vont-ils être heureux enfin? Non, car dans 
son cœur épuré et régénéré par l'amour, le héros more sent 
grandir l'horreur du crime qu'il n'a pas commis, mais qu'il a 
pourtant provoqué. Et tandis qu'Aliénor, devenue femme par la 
passion, le supplie de vivre pour elle, Mudarra s'empoisonne 
l'âme avec l’amère certitude que jamais ils ne pourront être 
heureux. Le cri d'angoisse morale qu'il pousse à ce moment est 
sublime. Bientôt, dans son cerveau en feu, l’idée devient concrète ; 
il voit à ses côtés l’image ensanglantée du rival et après avoir 
exhalé la plainte de son cœur meurtri en un chant rauque, entre- 
coupé, presque sauvage, où se reflète une douleur indicible, il se 
tue pour échapper à la torture de ce remords. 

Oh! la superbe page de sang et de larmes que celle-là! Et 
d'autant plus belle, qu’elle résume l'œuvre tout entière, qu'elle 
s'en dégage avec aisance comme un fruit mûr. Depuis la seconde 
moitié du troisième acte jusqu'à la fin du quatrième, c'est an 
soufHe ininterrompu qui nous a portés à cette hauteur, ou, pour 
mieux dire, puisque la musique éveille plutôt l’idée d’une mer 
bruissante, ï:l 


reste reproché à l’auteur la plupart des juges impartiaux. Car la 
critique s’est divisée en deux camps. Tandis que deux de ses plus 
illustres maîtres, ceux-mêmes qui défendaient Wagner discuté, ont 
pris le parti de l’œuvre et en ont proclamé le grand mérite, les jour- 
naux libérauxont publié des éreintements féroces et systématiques. 

Les jeunes auteurs allemands, que soutiennent les jeunes cri- 
tiques, avaient souffert de l'invasion italienne ; il fallait parer au 
péril d'une nouvelle invasion étrangère en cherchant à écraser 
Mudarra. 

Et puis, comme on avait répandu le bruit que l'Empereur 
s'intéressait à l’œuvre nouvelle, l'occasion était trop belle pour 
les journaux libéraux de laisser entendre, à l'auteur de l'Hymne 
à Ægir, qu'il ne comprenait rien à la musique. Un pareil régal, 
faire la nique à Guillaume IT, sans s’exposer à quatre mois de 
prison, s'offre si rarement en Allemagne, que les frondeurs de 
Berlin sont presque excusables de lavoir happé au passage. 

Voilà pourquoi, toutes proportions gardées, la première de 
Mudarra a été, à rebours, ce que fut celle de Lohengrin à Paris. 
La présence de l'Empereur, qui applaudissait, empêchait les ma- 
nifestants d'exprimer leur opinion autrement que par des hausse- 
ments d’épaules. Néanmoins, un témoin oculaire m'a raconté que 
des cartes furent échangées à la suite d’altercations de couloirs. 

Le verdiet rendu par la presse libérale sur Mudarra est donc 
plus politique que musical. C’est un jugement d'occasion dont 
nombre de connaisseurs se sont montrés désolés. Une partie 
de la critique berlinoise n’a pas écouté Mudarra et la condamné 
sans l'avoir compris. J'ai une trop haute opinion de sa conscience 
professionnelle pour n'être pas convaincu qu'elle reviendra sur 
une condamnation trop précipitée, quand elle se sera aperçue de 
son injustice. 

Les acteurs chargés de l'interprétation ont vaillamment dé- 
fendu la pièce devant le public. Kraus nous a donné un Mudarra 
inégal, heurté, rauque, puissant. Peut-être au-dessous de sa tâche 
dans les passages de tendresse, quand il doit murmurer l'amour et 
qu'il le clame à pleine gorge, il s'est montré admirable dans la scène 

du remords, au 


nous a semblé 
qu'une vague 
puissantenous 
soulevait, comme 
pour l’escaladedu 
ciel. 

Pourquoi cette 
œuvre de grande 
valeur n'est-elle | 
pas un chef- 
heuvieremoest 
qu'elle fait son- 
ger à une fresque 
traitée de la fa- 
con la plus large, 
dans les coins de 
laquelle on ren- 
contrerait des 
tableautins, jolis, 
échés, figno- 


Le chœur des 
mendiants dont 
limpudence s'é- 
tale, la sarabande 
qu'ils dansent 
quand les belles 
dames : se sont 
retirées.,les danses 
des bohémiennes 


quatrième acte. 
Mademoiselle 
Rothauser a joué 
le rôle de Mikla 
tour à tour avec 
une joie sensuelle 
et un emporte- 
ment farouche, 
qui font présager 
en elle une grande 
actrice pour tous 


les rôles d’ins- 
tinct. Mademoi- 
selle Destinn a 


incarné avec ta- 
lent le person- 
nage d’Aliénor et 
a su nous faire 
assister à l'inva- 
sion, dans son 
cœur, de la pas- 
sion grandissante. 

Il faut louer 
également l’or- 
chestre superbe 
de! M. Richard 
Strauss et la mise 
en scène de M. 
Tetzlaff. 

M. le comte 


PROLOGUE. — Le Palais de Mudarra. 


autant de mi- Cliché Brandt (Berlin). 

gnons bibelots 

qui encombrent l’œuvre — et en déparent la beauté sévère. 
Et si, pendant deux actes, M. Le Borne a multiplié les épi- 

sodes étrangers à l’action, c’est que celle-ci existait à peine. Ces 

deux actes, on ne les comprend tout à fait qu’après avoir entendu 

le troisième et le quatrième. C’est là un défaut capital, qu'ont du 


Hochberg et M. 
Piersonont rendu 
à l’art un service signalé, en montant, et en soutenant malgré 
les cabales, une œuvre parcourue par le souffle des créateurs, 
et qui, malgré ses défauts, reste, dans son ensemble, d'inspi- 
ration assez haute pour braver les assauts des envieux. 

X. 
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ROMEO MERCUTIO BENVOLIO 
(Mr, William Faversham) (Mr. James Hackett) (Mr, Joseph Francœur) 


MISS MAUID BEN 


LES REPRÉSENTATIONS SPÉCIALES DE ROMEO "AN DNAOL PEN 


A TEMPLE BETETE 2 ER AD A NEW EAO RES 


Cliché Byron (New- York 


Près un nombre considérable d’artistes qui se sont essayés déjà à l'interprétation 
des amants de Vérone sur les scènes de langue anglaise, voici Miss Maud Adams 
qui s'attaque, à son tour, au personnage de Juliette, et tout New-York défile à 
l'Empire Theatre. 

Je ne connais pas Miss Maud Adams et je ne puis rien vous apprendre sur elle, sinon 
ce que vous en savez sans doute, à savoir qu'elle est l’une des comédiennes sensationnelles 
de son pays. Elle y tient l’une des palmes de cette école de jeu dramatique que notre Sarah 
Bernhardt paraît avoir fondée de la traîne de sa robe, pendant ses tournées réitérées 
dans le Nouveau Monde. Elle a, à Paris même, de passionnés zélateurs parmi ses com- 
patriotes. 

Je l’ai entendu comparer par eux, et fort diversement, tantôt à l’illustre Miss Siddons, 
dont du reste elle se réclame, et tantôt à Mademoiselle Suzanne Reichenberg, la petite 
doyenne, ce qui ne laisse pas d’être assez disparate. J'imagine que pour le rôle de Juliette, 
les qualités de cette dernière, qui fut la reine des ingénues, sont les plus immédiatement 
applicables à l'interprétation idéale. J’incline donc à penser que Miss Maud Adams est 
plus voisine par le talent de celle-ci que de celle-là. Du reste, Mademoiselle Suzanne 
Reichenberg eût été, si on l'avait voulu, une admirable Juliette, comme elle, a été encore, 
à la fin de sa carrière, une charmante Ophélie. Si, à sa sortie du Conservatoire, alors 
qu'elle n'avait elle-même que les quinze ans du personnage, et quand elle présentait ce 
phénomène unique de posséder, avec la jeunesse, toutes les ressources de son art, un 
poète lui avait apporté, au lieu de tant de comédies bourgeoises, une traduction de la 
douce comédie shakespearienne, à quelles inoubliables soirées n'eussions-nous pas assisté 
au bon temps de la Comédie-Française ! Et pour compléter cette vision de regrets, quel 
Roméo, à cette époque, eût été Mounet-Sully ! 
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Cliché Byron (New-York). 
EMPIRE THEATRE 
ROMEO AND JULIET 


Jucier (Miss Maud Adams 


Pour ce qui est de Miss Siddons, qu'évoquent les admira- 
teurs de Miss Maud Adams, et à qui ils la comparent encore, 
s'il n'y en à pas une autre dans les annales dramatiques que 
celle qui fut la sœur de Kemble, c’est-à-dire la célèbre Sarah 
Siddons, j'avoue que la comparaison déroute un peu mon éru- 
dition théâtrale. Miss Sarah Siddons a été la Rachel de l’An- 
gleterre. Ce fut surtout dans le rôle de Lady Macbeth qu'elle 
attesta d'une puissance tragique qu'augmentait encore le carac- 
tère majestueux de sa beauté. Mais peut-être il y a-t-il en 
Amérique une autre Miss Siddons ? 

Je pense, à ce sujet, qu’il serait très intéressant que, pendant 
l'Exposition universelle, il s’ouvrit une salle de spectacle à 
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la manifestation de tous les talents divers et rivaux que l'étranger 
oppose à ceux de nos « vedettes ». Il y a, en Angleterre, en Alle- 
magne, en Amérique, voire en Italie et en Espagne encore, nombre 
de comédiens et de comédiennes célèbres auxquels il est trop facile 
de dire que les nôtres « font la pige », et qui probablement nous 
la font, si j'en réfère à quelques apparitions, comme celle de la 
Duse. Je suis de ceux qui pensent que nous dormons un peu trop 
sur la légende de cette autre suprématie, et que nous serions àssez 
défrisés si les autres peuples nous rendaient nos « tournées ». Je 
pourrais, notamment, citer un établissement modèle et trisécu- 
laire qui ne gagnerait rien, même devant les Chambres, à la com- 
paraison, et où l’on tiendrait volontiers les confrères exotiques 
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ROMEO 


BENVOLIO 


(Mr. Campbell Gollau) (Mr. William Faversham) (Mr. Joseph Francœur) 
ACTE IL. — Scène premicre. 


quittes de leur retour de politesse. Mais laissons cette idée de 
libre-échange. 

En attendant ce théâtre international, où des artistes tels que 
Miss Maud Adams, ou sa belle rivale, Miss Julia Arthur, qui, 
elle aussi, aime le rôle de Juliette {1}, pourraient à loisir nous ini- 
üer au mouvement de l'école dramatique dans la grande répu- 
blique de l'initiative, laissons-nous aller aux réflexions suggérées 
par le succès du plus amoureux de tous les drames à l'Empire 
Theatre de New-York. 

(+) Miss Julia Arthur, conseillée en cela par sir Irving lui-même, 
a Joué, avec sa troupe, Roméo et Juliette à Philadelphie, à Boston, à 
Chicago etdans beaucoup d’autres villes des Etats-Unis, et, danstoutes, 
y a pleinement réussi. C’est, on le sait, cette remarquable comédienne 
qui vient de créer triomphalement, à New-York, le personnage de 
Joséphine dans Plus que Reine, V’ouvrage de notre collaborateur. 

NPD 


On croit que Roméo et Juliette est le premier ouvrage de 
Shakespeare, non pas le premier qu'il ait écrit et joué, sans doute, 
puisqu'il avait déjà trente et un ans lorsque le chef-d'œuvre fut 
donné au Théâtre du Globe, mais le premier au moins qui ait 
réussi. Comme Molière, en effet, Shakespeare s'est assez long- 
temps essayé dans nombre de pièces perdues, non signées proba- 
blement, et quelquefois improvisées, au hasard de sa fortune de 
directeur de troupe. L'art du théâtre s’apprend ainsi, et non autre- 
ment. Fit faber fabricando. Ce fut donc en 1592 qu'il décrocha, 
comme on dit aujourd'hui, sa première timbale, car telles sont 
nos métaphores. Et il y a apparence que le succès de Roméo et 
Juliette fut tout de suite prodigieux, et qu'il fit sortir de l'ombre 
ce nom de Shakespeare, où mon cher maitre et ami Théodore de 
Banville s’obstinait patriotiquement à voir une anglo-saxonnisa- 
tion des deux prénoms français de : Jacques-Pierre. Mais qui ne 
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l’a entendu soutenir ce délicieux paradoxe que Shakespeare, ou Sans s'exalter jusqu’à la foi intrépic 
Jacques-Pierre, était, comme Balzac, et « ne pouvait être » que 
tourangeau, et que «tout le prouvait dans ses ouvrages » ! 


de Banville, il y a lieu 
de remarquer le caractère sensiblement latin de ce premier ouvrage, 
extrait d’ailleurs d’un roman italien de l’époque, et marqué au 
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Cliché Byron (New-York). ROMEO MERCUTIO BEN VOLIO 
(Mr. William Faversham) (Mr. James Hackett) (Mr. Joseph Francœur) 
ACTE III. — Scène première. 
sceau d’une passion amoureuse toute particulière à nos races mé- 
ridionales. Roméo et Juliette baigne dans la lumière. Le drame 


est ensoleillé. Tout ou presque tout s'y passe dans la rue, sur les 


places, à la corbeille des balcons, et la crypte même où s'endort 
Juliette est la chambre de fraicheur, aux ombres transparentes, 
si douce à ceux qu’un été permanent häle et brûle. 
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On ne dira pas, je pense, que la vie anglaise, mème celle du 
xvie siècle, se mire dans Roméo et Juliette, et que les sujets de la 
reine Elisabeth aient reconnu leur façon d'aimer aux longues 
langueurs des dialogues qu'échangent, avec des baisers sans fin, 
les deux jeunes êtres éperdus, palpitants, indénouables, dont 
l'aurore même et le clairon de l’alouette ne réveillent pas l’extase. 
Non, ce n'était pas de la sorte que, sous la reine vierge, les 
amants de Londres s’aimaient dans les brouillards de la Tamise. 
Ce chant vient des pays de grand air, de chaleur et de clarté, où 
l'amour est le but violent et la loi quasi unique des relations 
humaines. 


A peine s’explique-t-on que ce poème effréné ait pu plaire à 


l'Angleterre de la fin du xvi siècle, par ceci que, toute vibrante 
de mœurs chevaleresques, à demi catholique et féodale encore, 
elle était alors peu façonnée aux mœurs pratiques qui ont fait 
d'elle ce qu’elle est aujourd'hui, soit le peuple du « time is 
money ». Mais il est à peu près incompréhensible que, de nos 
jours, jours du triomphe anglo-saxon, reconnu par M. Demolins, 
dans l’ère du confortable en toutes choses, même en amour, et 
lorsque l'exercice quotidien du schisme évangélisateur voile de 
ses mensonges d’austérité l'expression des sentiments les plus 
naturels, 1l est surprenant, dis-je, que Roméo et Juliette demeure 
la pièce anglaise par excellence, la plus goûtée, la populaire. La 
critique trouvera l'explication de ce phénomène dans le vers du 
poète que tout le monde cite et récite sur les quinze ans de 
Juliette. La jeunesse des amants de Vérone, la précocité naïve de 
leur flamme, leur double cri de nature enfin, voilà ce qui est 
entendu de tous les temps et dans tous les pays, sans division de 
races, sans nuances de civilisation, et rien ne prévaut contre le 
spectacle de deux âmes en fleur qui s'épanouissent à l'aurore 
dans un baiser. 

En somme, ils ont de la chance, ces Américains et ces Anglais 
aussi, de pouvoir se payer, comme on dit, de pareils chefs- 
d'œuvre du génie humain. Je les envie d'encourager de jeunes 
comédiennes et de jeunes comédiens, vraiment jeunes, osant 
avoir l’âge de leurs rôles, 

à servir le culte shakes-  : 
pearien. Chez nous, ce 
sont les grands prêtres 
chenus qui font les lé- 
vites, et les personnages 
de quinze ans sont in- 
carnés par des vieillards 
au seuil de la seconde 
enfance, que l’on hisse 
aux balcons par des 
treuils !.. Aussi ne voit- 
on pas à Paris et n'y 
verra-t-0n jamais, peut- 
être, le premier ouvrage 
de Shakespeare. 

Il est vrai qu'on y 
voit les autres, et que 
cette vue n’est pas tou- 
jours la compensation 
demandée. Impossible 
d’en prendre plus à l'aise 
que nos gens de théâtre 
ne le font ici avec le 
grand Will! Ce génie est 
proprement l'auberge où 
l’on trouve, pour son ar- 
gent, à boire et à man- 
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d'une idée mirifique qu'il 
insomnie géniale. 

« Voici, dit-il, je voudrais un rôle où se mélerait à la 
fois le Cid, Ruy Blas, Figaro et Rodolphe de La Vie de Bohème ! 
Il n'y a que moi qui puisse jouer cela, et il n'y a que vous, cher 
maitre, qui puissiez me lefaire!... » 

A cette injure, l’auteur de Gringoire lui jeta sa calotte de 
velours à la tête et le menacça, s’il ne sortait, du commissaire de 
police. 

Et l'acteur, à misère! n'a jamais compris sa colère. Il avait 
cru le flatter ! 

Mais revenons à Miss Maud Adams pour terminer sur elle. 
— Mieux avisée que ses camarades de la Ville-Lumière, elle ne 
demande pas aux auteurs américains de lui mêler, dans une pâtée 
shakespearienne, Juliette, Portia, Cressida et Desdémone. Elle 
se borne respectueusement à réaliser une seule, la première de 
ces figures enchanteresses qui, depuis trois siècles, habitent les 
rêves des hommes, et maintiennent en eux l’idée de la beauté 
dont tant de « revendiqueuses » aux cheveux courts veulent les 
guérir, comme aussi du divin mal d'amour. Miss Maud Adams 
combat pour l'amour, sous le drapeau sublime du plus durable 
des poètes. Honneur à elle! 

Honneur aussi aux braves gens de sa compagnie qui l’aident 
dans sa bonne besogne. Peut-être est-il plus courageux qu’on ne 
croit de jeter à ses risques et périls de pareilles notes de grand 
art libre dans le pays de Barnum, des exhibitions et du snobisme 
milliardaire, et il est vraiment heureux qu'il s'y trouve des direc- 
teurs tels que M. Daniel Frohman assez artistes pour oser remon- 
ter le courant du grand encanaillement universel. On m'a fait les 
plus grands éloges des comédiens dont Miss Maud Adams est en- 
tourée à l'Empire Theatre. M. William Faversham est, me dit- 
on, un Roméo tout à fait digne de sa grande partenaire, et le 
rôle de Mercutio a, en M. James Hackett, un interprète sans 
défaut. 

Au moment de clore cette causerie, je lis dans une correspon- 
dance américaine du 
Temps que, dans son 
enthousiasme pour 
l'actrice, la jeunesse do- 
rée de la Cinquième 
Avenue a ouvert une 
souscription dont le but 
est d’ériger à Miss Maud 
Adams une statue en or 
massif, de grandeur na- 
turelle, qui serait d’ail- 
leurs envoyée à l’Expo- 
Sitonetnivenseller 
Diable ! voilà qui va 
faire un peu loucher nos 
vedettes, surtout lors- 
qu'elles vont apprendre 
que la souscription a 
été couverte en quinze 
jours. Il retourne de 
346,000 dollars, soit 
1,730,000 francs de notre 
monnaie. 

Évidemment c'est de 
la démence, et les fé- 
tards de New-York des- 
cendent la Cinquième 
Avenue sur la tête! Eh 


avait eue à la lampe pendant une 


ger, et qui loge à pied et 
à cheval 1ous les rou- 
liers du cabotinage. Mais j'en dirais trop ou trop peu. J'en 
connais un, et non des moindres, qui s'adresse à tout venant pour 
qu'on lui taille un rôle dans Shakespeare, et sur mesure encore ! 
Bonté divine! Cela me rappelle la visite que fit un jour au 
cher poète nommé plus haut certain grand premier rôle à la 
mode. Il tombe un matin chez Banville pour lui faire part 
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PAPE TEE 


Scène troisième. 


bien, au prix où est le 
vrai talent, je me laisse- 
rais aller à dire que ce n'est pas le payer trop cher, et si 
vraiment Miss Maud Adams est l'incarnation idéale de la 
Juliette de Shakespeare, je mets, selon mes moyens de poète, 
cinquante centimes de plus à la statue d'or. 


ÉMILE BERGERAT. 


PSE EE 


| PAGLIACCI, drame lyrique en deux actes 


PAROLES FRANCAISES DE M. CROSTI, musiqre De M. R. LEONCAVALLO 


Cu Cercle de l'Union CÂuistique 


Es Paillasses dont 
je parle à cette place 
ont été joués avant 
la Vre de Bohéme, 

du même auteur, donnée 


naissance). C'est unique- 
ment pour cette raison 
chronologique que je m'en 
occupe aujourd'hui. La 
Vie de Bohémen'’en perdra 
rien, à son heure, dans 
les colonnes du Théatre. 

L'œuvre de M. Leon- 
cavallo a du reste été 
l’occasion, au Cercle de 
l'Union Artistique, d'un 
triomphe qu'un journal 
au courant de toutes les 
manifestations d'ordre 
dramatique était tenu de 
mentionner. 

J'ai parlé l’autre jour 
des représentations dra- 
matiques données sur le 
théâtre de ce Cercle, co- 
médies, revues, revuettes. 
Je suis sûr de ne désobli- 
ger aucun des auteurs 
de ces œuvres même les plus goûtées en affirmant qu'aucun d'eux 
ne se meten parallèle avec la plupart des musiciens joués au 
Cercle depuis quelques années. Ceux-là mêmes qui dans leurs 
heures fécondes ont rimé le plus heureux pendant à limmortel 
couplet de l’Oseille n'osent pas exprimer tout haut le regret 
d'avoir laissé les planches du théâtre, où résonnent d'ordinaire 
leurs flonflons, recevoir les «plantations » d’Alceste et d'Iphigénie 
en Aulide montées par la Commission de musique du Cercle. 

Cette Commission vaut qu'on parle d'elle plus que d'une Aca- 
démie de province ou que d’une honnête femme. D'abord elle 
a pour elle le prestige d’une quasi-antiquité. Dans un ou deux 
lustres à peine elle pourra célébrer son cinquantenaire aux 
accents d’une musique qui, sans choquer l'oreille de ceux qui 
seront admis à l'entendre, pourra être d'un de ses membres. 
Ensuite elle a une histoire assez mouvementée, car elle a été la 
cause initiale et ensuite le champ clos de luttes courtoises mais 
vives entre deux principes et le représentant de ces deux prin- 
cipes, l’amateur et le professionnel. 

L’amateur... le professionnel! Un abime sépare ces deux 
éléments, dont la combinaison est cependant la raison d’être d’un 
Cercle qui se pique d'aimer les arts. Et cet abime, en réalité, 
c’est uniquement la question d'argent qui le creuse. 

D'abord, cette question est un des motifs primordiaux pour 
lesquels le professionnel enfante des œuvres généralement plus 
méritantes que l'amateur. Ce dernier n'étant pas stimulé par 
l’idée du chèque dans l'emploi de ses facultés met moins de temps 
et moins de « pignochage » à son labeur. 

De plus, il n’a personne ou presque personne auprès de lui 
pour juger ses œuvres avec la rude franchise d'un marchand de 
tableaux sans doute libre penseur, disant à un amateur de ma 
connaissance qui se faisait passer devant lui pour un profes- 
sionnel : «Quand onfait aussi mouche que vous on entre dans les 
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ordres. » Quelle critique pouvons-nous, en effet, vous ou 
moi, adresser à un amateur qui nous donne en cadeau un de 
ses sous-bois ou qui nous fabrique notre buste? Du moment où 
il entre pour nous en frais de cadres ou de terre glaise il nous 
devient sacré. Je pourrais citer des amateurs peintres qui, s'ils 
prenaient à la lettre les éloges donnés à leurs œuvres, se regar- 
deraient sérieusement comme des Raphaël ou des Titien. Il faut 
leur savoir gré de ne se tenir que pour un Ingres ou un Cabanel. 
Le coup d’encensoir à travers le visage est d'escrime courante 
dans la main des amis de l'amateur. J'ai été un jour témoin de 
ce court dialogue échangé dans une exposition de peinture entre 
un vieux militaire franc comme l'or cependant et un mondain 
porteur d'un grand nom. Le militaire commença : « Très bien, 
votre petite machine là-haut... remarquablement bien. 

— Merci de vos compliments, mais il n'est pas de moi ce 
tableau... 

— Il est signé de votre nom! 

— Il est d’un de mes cousins qui porte le même nom que moi. 

— Ah... {après une pause). Eh bien, il est ignoble. » 

Il va de soi que le cousin n’a jamais connu ce jugement som- 
maire. Jusqu'à son dernier souffle il continuera de faire de 
l'ignoble, faute de bons conseils à l’aide desquels il ne ferait 
peut-être que du médiocre. 

En somme, les amateurs qui ont vraisemblablement reçu de 
la nature en naissant la même somme de talent que les profes- 
sionnels, n’en tirent vraiment parti que du jour où ils travaillent 
pressés par le besoin. Ce qui revient à dire qu’ils pourraient con- 
quérir à la fois l'honneur et l'argent. Agréable cumul, mais que 
trop peu d’entre eux, à mon gré, essayent d'exercer, retenus par 
je ne sais quelle fausse honte bien difficile à psychologuer, car 
je le demande en grâce, alors que ce n’est pas une déchéance de 
vendre des poulains et même des cochons dans le grand monde, 
pourquoi serait-ce une diminution morale que de tirer profit 
de la peinture ou de la sculpture qu'on peut faire ? Pourquoi 
les fruits des cerveaux seraient-ils un objet de vente moins 
admis que les fruits de la terre? 

Pendant longtemps l'élément amateur domina dans le sein 
de la Commission. Ce fut le vœu du Cercle à son origine, non 
pas de donner une injuste prédominance aux privilégiés qui se 
sont donné la peine de naître musiciens, peintres, littérateurs, 
mais d'encourager les vocations de cette élite, de lui faciliter 
l’occasion d’être applaudie par les camarades qui applaudissent. 
Donc les professionnels ne figurèrent guère dans les premières 
commissions de musique que comme appoint, non comme classe 
dirigeante. Ce à quoi, du reste, se résignèrent des hommes de la 
valeur de Delibes, de Massenet, de Chabrier, plus tard de Mes- 
sager, de Serpette, et autres nullement jaloux des amateurs, au 
contraire bienveillamment curieux devant le spectacle de gens du 
monde cherchant à « faradasser » dans le domaine de l’art aux 
mêmes heures où tant de leurs pairs, comme le disait une revue 
d'alors, — il n’y a encore que les revues pour développer les 
idées géniales, — en faitde peinture ne connaissaient que les deux 
tableaux du baccara et en fait de musique les portées contre 
lesquelles ils essayaient d’avoir de la défense sur le tapis vert. 

Un des premiers « faradasseurs » de la CommisSion de musique 
fut le fondateur du Cercle lui-même et son premier président 
le comte d'Osmond. 

Le comte d'Osmond, musicien-compositeur ayant beaucoup 
d'idées, d'inspirations, car, n’en déplaise à certains professionnels 
aigris — spiritus flat ubi vult —, avait un tempérament fougueux, 
un esprit inquiet. C'était du vif-argent en habit noir, difhcile 
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maintenir sur un tabouret devant un piano. De plus, un batail- 
leur d'instinct, furieux de n'être pas militaire. Il n'avait pas pu 
servir régulièrement faute d’aptitudes mathématiques pouvant 
le mener à Saint-Cyr, et aussi parce qu'il possédait une for- 
tune assez grosse pour qu'il n'ait plus eu l’âge de s'engager 
une fois qu'il l'eut mise à mal. D'Osmond trompait de son mieux 
ces ataviques ardeurs guerrières par la chasse sous toutes ses 
formes et ce mieux fut un mal, car il lui advint un jour d'attraper 
dans un fourré une dégelée de grains de plomb qui lui valut l’am- 
putation d'un bras. Ce malheur ne l’empécha pas de prendre 
du service pendant la guerre de 1870 sous le général de Galliffet, 
son ami, qui le casa pendant la Commune dans son état-major où 
il se distingua de tout point. Je vois encore dans mes souvenirs 
d'Osmond à cheval le long de la terrasse de Saint-Germain, en 
très bel uniforme d'officier d'état-major avec une manche qui 
« n'allait guère » comme a dit Théophile Gautier des vieux de la 
vieille « dont un boulet a pris le bras ». Et je me souviens aussi 
que « son ami » le général le présenta à je ne sais quelle autorité 
d'alors avec une brièveté toute militaire : 

« Capitaine d'Osmond..… bon officier. Une campagne... une 
blessure. à la chasse. » 

Ce qui fit rire l'autorité et le général. 

D'Osmond, dans le cours d'une vie aussi agitée, n’a eu le 
temps, si je ne me trompe, d'écrire qu'un opéra dont le titre Le 
Partisan, avait pu faire croire à une autobiographie. Le Par-- 
tisan à été joué à Nice 
il y a une vingtaine 
d'années. Il a eu ses 
partisans. 

AMICote de d'OS 
mond d’autres ama- 
teurs ont apporté à la 
Commission de mu- 
sique, dès son origine 
et plus tard, autant de 
compétence que beau- 
coup de musiciens 
de métier. Le comte 
O’Donnel, le comte 
de Meaupou, René de 
Boisdeffre, M. Bon- 
nardier, le prince 
Troubetzkoï, Costé, 
pour ne citer que ces 
noms, ont monté au 
Cercle des représenta- 
tons où leurs œuvres 
ont été quelquefois 
uneattraction sérieuse 
\ et qui ont constitué 
À de très alléchants 
programmes, carelles 
ont révélé chez ces 
impresarii amateurs 
beaucoup de science, 
de goût, et un grand 
art de mise en scène. 
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Quant aux professionnels, un d'entre eux a été la joie 
de la Commission, le camarade éternellement regretté. C'était 
à proprement parler un délice qu'une soirée passée à entendre 
Delibes. Rien que de le voir, d'ailleurs, récréait. Avec sa bonne 
figure rose et joufflue, sa mine toujours souriante, ses yeux demi- 
clos, dans une sorte d'attente d'inspiration. Delibes aura été 
l'homme le plus amusant même pour un profane qui se soit 
jamais assis à un piano. D'abord, ce n'était pas la croix et la ban- 
nière de le décider à aller s'installer devant les touches d'ivoire. 
Ensuite, une fois là, son auditoire assistait à un phénomène de 
suggestion musicale tout à fait prenant chez cet homme qui 
ne s'appartenait plus, dont les mains tantôt couraient sur le 
clavier, tantôt se crispaient, s’immobilisaient, qui tout à coup 
s'enflammait, empoigné par une idée subite, faisait aller ses che- 
veux, ses pieds, chantonnait ou plutôt hennissait je ne sais quel 
volapuk pour s'accompagner et ne s’arrêtait que comme le prêtre 
de Delphes, épuisé, anéanti, ayant juste la force de dire, toujours 
souriant : « Je n’en puis plus. » Ce qu'il avait joué, qu'importe ? 
Des improvisations que les auditeurs enrageaient de n’avoir pu 
noter au passage et que ne regrettait pas d’avoir laissé perdre 
celui qui les avait jetées à toute volée. Certain d’en retrouver au 
centuple d'autres à point nommé, il ne considérait pas comme 
perdue cette gymnastiquede la tête et de la main à laquelle il ve- 
nait de se livrer et qui le maintenait au degré d’excitation artistique 
nécessaire pour vivre ensuite Coppélia, le Roi l'a dit, Lakmé. 

En une seule occasion peut-être, Delibes lâcha, avant d'être 
complètement à bout de forces, le piano de la Commission de 
musique dans la salle de répétition du Cercle rue de Choiseul. 
C'était aux environs de 1864. Un nouveau membre étranger et à 
ce titre reçu temporaire avait été amené dans la salle par un de 
ses parrains. C'était un homme jeune, à l'air embarrassé, qui 
répondait avec un fort accent tudesque aux paroles de bienvenue 
à lui adressées par les membres auxquels il avait été présenté. 
Delibes lui ayant immédiatement cédé la place au piano sur la 
demande du parrain qui désirait faire entendre son filleul, le 
nouveau venu joua deux ou trois morceaux qui furent très 
applaudis mais qui firent dire à presque tout le monde une fois 
qu'il fut parti : « Si j'y comprends goutte ! » Ce nouveau membre 
du Cercle, qui du reste n’y reparut plus que rarement, était venu 
à Paris pour surveiller les répétitions d'une œuvre assez discutée 
en Allemagne, mais y ayant fait tout de même assez de bruit pour 
que l'Opéra de la rue Drouot se fût résolu à la monter. Elle 
s'appelait le T'annhauser. 

En cés temps préhistoriques l'harmonie dura longtemps dans 
le sein de la Commission de musique. Mais un jour vint où l'idée 
première qui avait présidé à la fondation du Cercle subit un fort 
à-coup et où les amateurs se virent brusquement relégués au 
second plan. Les concerts du Cercle furent supprimés, un fort 
courant s'étant manifesté contre des programmes où ne figuraient 
que des noms de camarades. La Commission dut ne jouer à l'ave- 
nir que des professionnels et comme ce terme prête à controverse 
elle se tira d'affaire en plantant là les vivants et en ne s'adressant 
qu'aux mortsimmortels comme Gluck ou àdes vivants profession- 
nels qui ne font pas partie du Cercle, comme M. Leoncavallo dont 
elle a fait représenter Paillasse dans le courant du mois de juin. 


* 
a . 


La fable de Paillasse est simple. C’est l’éternelle histoire de 
la dualité du comédien et de l’homme qui a plus d'une fois 
tenté les auteurs dramatiques, car elle leur a fourni au moins une 
« situation », ce qui a toujours son prix dans une œuvre de 
théâtre. C’est Kean oubliant son rôle dans la piècequ'il 
joue pour interpeller brutalementle prince de Galles. 
C'est Adrienne Lecouvreur se tournant vers la du- 
chesse de Bouillon, sa rivale, pour lui appliquer les 
vers vengeurs à l’adresse des « femmes hardies » 


Qui gardant dans le crime une éternelle paix 
Ont su se faire un front qui ne rougit jamais. 


La situation de Paillasse est mieux ou pire que 
dramatique, elle est mélodramatique. C’est lebouffon 
trompé par sa femme, Nedda, apprenant son malheur 
pendant qu'il est en scène, embrouillant dans sa rage 
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les répliques, devenant soudain tragique, lui, le bouffon, le Pail- 
lasse; s’élançant sur Nedda, la frappant au moment où elle 
cherche à fuir vers le public, puis, tandis que plusieurs hommes 
se précipitent vers lui pour le désarmer, immobile, hébété laissant 
tomber son couteau avec ces mots : « La comédie est finie. » 

Le livret d’'Z Pagliacci a été emprunté à l'arsenal des pièces 
françaises par un jeune maître italien. C’est une tradition chez 
les compositeurs de l’autre côté des monts de s’adresser à notre 
théâtre pour y puiser des sujets de scenario. Eugène Scribe et 
Victor Hugo — deux noms singulièrement accouplés — ont 
fourni l’un un livret à Rossini avec Guillaume Tell, l'autre une 
adaptation à Verdi avec le Roi s'amuse d'où est sorti Rigoletto. 
Le même Verdi a emprunté à la Dame aux Camélias le sujet de 
la Traviata. C'est M. Pucini maintenant qui fait courir ses notes 
sur la Bohème de Murger, 7 Pagliacci s’est inspiré d'une œuvre 
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d'avoir sa « première » dramatique ou lyrique, où Mascagni par 
exemple a pu le printemps dernier, en deux jours, assister à la 
reprise d’une de ses œuvres à Gènes et venir conduire le bâton de 
chef d'orchestre à Naples, pour la première d’/ris. 

La qualité dominante d’/ Pagliacci c'est la passion. La jalousie 
du mari, celle d’un pitre amoureux sans espoir de la patronne 
s’échappent en magnifiques cris, mais la souplesse du talent de 
M. Leoncavallo se révèle aussi dans un duo d’amour d’une ten- 
dresse délicieuse et surtout dans une sérénade chantée par Arle- 
quin au second acte et qui, selon l'expression consacrée, sera 
bientôt sur tous les pianos. Notons également l’air : « Ah! de 
soleil la nature est pleine » au premier acte, plein de pénétrante 
poésie. Quant au final du deuxième acte il produit un effet poignant 
de terreur rarement atteint au même degré sur une scène lyrique. 

La représentation de d’Z Pagliacci au Cercle de l'Union 


de M. Catulle Mendès. Au moment où le traité de commerce 
vient d'être renouvelé à l'Italie, il n'était pas inutile de signaler 
le livret parmi nos articles d'exportation dans la péninsule. 

En revanche, pour être juste, il fautajouter queles partitions des 
compositeurs italiens doivent être mentionnées comme des articles 
d'importation d’une valeur très appréciable parmi nous. Un grand 
«risorgimento » s’est fait depuis quelques années dans le domaine 
de la musique chez nos voisins. Les uns, sous l'influence de 
Wagner, d'autres, sous celle de leur génie propre, ajoutent de 
beaux fleurons à la couronne de gloire qui ceint déjà le front d’un 
Verdi ou d’un Boïto. Pucini, Mascagni, Leoncavallo, sont jus- 
tement fétés par leur pays natal pour ce qu'ils ont déjà fait et 
pour ce qu’on est en droit d'attendre d'eux. 

C'est qu’aussi ces jeunes gens ont la chance de vivre dans un 
pays décentralisé, où chaque grande ville tient à honneur 


Maurice Bucquet. CANIO (PAILLASSE) 


(M. Lubert) 


artistique a été un événement. Rien n'a manqué à l'éclat de la 
fête, ni le luxe des décors, ni les raffinements de la mise en scène, 
ni le goût exquis qui a présidé à l'élaboration des costumes, ni 
l'exécution parfaite de l'œuvre, soit par l'orchestre que diri- 
geait l’habile main de M. Vizentini, soit, sur la scène, par des 
interprètes triés sur le volet. Car si nous devons mettre hors de 
pair Madame de Nuovina, nous devons également reconnaitre que 
cette admirable Nedda — Colombine — a été on ne peut mieux 
secondée par des chanteurs aussi maîtres de leür art et de leur 
voix que MM. Lubert, Seguin, Carbonne et Delvoye. 

En somme, voici M. Leoncavallo naturalisé sur une scène 
française, en compagnie de ses compatriotes Mascagni et Pucini. 
L'auteur d'?Z Pagliacci forme avec eux un très heureux trio 
d’adoptés. 

GASTON JOLLIVET. 
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OPÉRA-COMIQUE. — Le nouveau décor de Carmen 


| L'Opéra el l'Opera-Comique It 1 ÿ00 


ExPOSITION UNIVERSELLE réunira, dans l'intérieur de son 

domaine et pour l'agrément de ses visiteurs, les plaisirs 

les plus variés. Paris, qui fait en ce moment sa toilette, 

réserve aussi au touriste qui séjournera des spectacles 
intéressants et dignes de son attention. Parmi eux, je crois qu'il 
faut compter ceux que l'on prépare, pour l’année 1900, dans nos 
grands théâtres de musique. 


* # 


L'Opéra, disons mieux, l'Académie nationale de musique, 
est une vaste machine très compliquée. MM. Bertrand et Gailhard, 
hommes habiles et avisés, ont su, au cours d'un privilège qui 
expirera précisément à la fin de 1900, et qui leur sera sans doute 
renouvelé, mener leurs affaires de telle sorte que, tranquilles sur 
la question financière, ils pussent conserver au théâtre qu'ils 
administrent son rénom artistique. 

De juin à octobre, pendant quatre mois, l'Opéra donnera, non 
pas trois, mais cinq représentations par semaine. Tout d’abord, 
MM. Bertrand et Gailhard assureront une place prépondérante 
aux compositeurs français, morts ou vivants, déjà joués à 
l'Opéra : Gounod avec Faust et Roméo et Juliette, M. Reyer 
avec Sigurd et Salammbo, M. Un avec le Cid et T'haïs, 
M. Saint-Saëns avec Samson et Dafila, M. Paladilhe avec 
Patrie, Lalo avec le Roi d'Ys, Chabrier avec Gwendoline, 


soutiendront ou plutôt de l'École 
française contemporaine. 

Faut-il classer Meyerbeer parmi les étrangers ? C’estle Fran- 
çais d'adoption par excellence. Quoi qu'il en soit, les Huguenots 
et le Prophète ne feront pas, soyez-en sûrs, les plus mauvaises 
recettes de la saison. Un Français encore, Halévy, dont on don- 
nera plusieurs fois la Juive. Et, puisque je tiens le vrai réper- 
toire, je me garderai d'omettre le Don Juan de Mozart, que les 
directeurs actuels ont remonté si magnifiquement. 

Wagner ne sera pas dédaigné et c'est lui qui, sans doute, 
tiendra l'affiche le plus souvent avec Lohengrin, le T'annhauser, 
la Walkyrie et les Maitres Chanteurs, dont l'introduction 
récente sur notre première scène lyrique fut si réussie. Verdi, 
encore si alerte malgré ses quatre-vingts ans passés, viendra, 
sans doute, écouter Otello, Aïda, Rigoletto. Quant à la Favorite, 
que d'aucuns dédaignent et condamnent, on la reverra bien 
encore quelquefois, et le public, le grand public y accourra. 

Les ballets, cette parure de l'Opéra, accompagneront, selon 
l'ordinaire, les œuvres courtes et, cette fois, le programme sera 
gracieux ct varié qui comprendra l'immortelle Coppelia de 
Delibes, la Korrigane de M. Widor, la Maladetta de M. Paul 
Vidal et l'Etoile de M. André Wormser, tous compositeurs fran- 
çais. Mademoiselle Zambelli, entourée de Mesdemoiselles San- 
drini. Hirsch, Piodi, Lobstein. Robin, Torri, Salle et de toutes 


maintiendront la gloire 
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ces « demoiselles » du corps de ballet, si alertes et si pimpantes, 
réservent pour les visiteurs de l'an prochain leurs sourires les 
plus gracieux et leurs entrechats les plus distingués. 

On connait la troupe actuelle de l'Opéra. Je ne la rappelle 
point. C’est elle qui aura la défense du répertoire que je viens 
d'énumérer. Les dernières « nouveautés » qui auront réussi 
seront également présentées au spectateur et, dans le nombre, 
figurera la Prise de Troie, de Berlioz, qui disait de sa partition : 
« Elle a été dictée à la fois par Virgile et par Shakespeare : ai-je 
bien compris mes deux maîtres? » Pour parler le bizarre langage 
qui est à la mode, il est certain que le cheval de Troie, le grand 
cheval de bois qui cache dans ses flancs l'élite des Grecs, sera 
un des « clous» de l'Opéra pendant l’année à venir. Un clou d’or. 


* 
# * 


L'Opéra-Comique est aussi un théâtre où on ne paresse pas à 
l'ordinaire et où on ne chômera pas l’année prochaine. Il a à sa 


tête un directeur jeune encore, actif, intelligent : M. Albert Carré 


saura profiter de l'Exposition universelle. 

« Je jouerai, me disait-il dernièrement, tous les jours, tout le 
re Il y aura des matinées le dimanche. Il y en aura le jeudi, 
tous les quinze jours. Même, dans ces matinées du jeudi, je 
compte passer en revue tous les petits chefs-d’'œuvre oubliés, 
faire, pour ainsi dire,une histoire chantée du théâtre de l'Opéra- 
Comique. Pourece pro jet, je n'ai qu’à puiser à pleines mains 
dans le répertoire. Je n'aurai que l'embarras du choix. 

« Voulez-vous des noms ou des titres ? Au hasard : la Ser- 
vante Maîtresse, le Déserteur, Richard Cœur-de-Lion, Joconde, 
le Devin de Village, Joseph, la Fête du Village voisin, les Voi- 
tures versées, etc., etc., et vous pensez bien que je n'oublierai 
ni la Dame blanche, ni Zampa, ni le Domino noir, ni l’'Éclair, 
ni le Pré aux  Clercs, ni. "#jé "n'en Mnirais pas: 


Il me faudra une troupe très nombreuse. Je l'ai déjà, ou à 
peu près. J'ai des emplois, à l'heure présente, qui ont jusqu'à 
quatre titulaires. Je suis paré ainsi contre tous les événements. 
Cela coûte cher, mais c’est plus sûr. 

Le changement de théâtre m'a obligé à refaire tous les 
décors du répertoire. Cela fut aussi et cela est encore une grosse 
dépense. Mais je ne le regrette pas. C'était vraiment un spectacle 
pitoyable que la façon dont quelques ouvrages, les meilleurs, 
étaient, il y a quelques années, présentés au public. Carmen, par 
exemple, cé bijou de l'École française, qui doit être serti dans 
une mise en scène exquise, enchâssée dans des décors choisis, 
Carmen était devenue une horreur. J'ai tâché de remédier à cet 
état de choses déplorable... 

Je compte aussi sur des interprétations de premier ordre. 
Indépendamment de ma troupe quotidienne, que je m’efforce 
d'améliorer continuellement, je me suis assuré le concours de 
Madame Rose Caron, qui chantera Fidelio et Iphigénie en Tau- 
ride, de Madame Emma Calvé, de M. Victor Maurel qui, entre 
autres choses, interprétera les Noces de Figaro. 

Et, soyez tranquille, je me donnerai du mal. Je ne veux pas 
qu’un seul de nos compatriotes, qu’un seul étranger de passage à 
Paris pendant l'Exposition, n'entre pas à l’'Opéra-Comique. Ce 
serait contraire à la tradition. » 

Ainsi les directeurs de nos théâtres lyriques s'abandonnent 
aux longs espoirs et aux vastes pensers. Souhaitons-leur bon 
succès. 

S'ils réussissent, et tout permet de l’espérer, ils en tire- 
ront certainement un profit personnel considérable. Mais aussi 
la réputation de charme et d'agrément, qu'aucune autre capitale 
ne peut enlever à notre ville de Paris, se maintiendra et s’agran- 
dira. C’est ce qu'il faut. 

ADOLPHE ADERER. 


Cliché Mairet, 
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LES ARTS INDUSTRIELS 


La Porcelaine de Limoges 


Nous devons nous enorgueillir à juste titre de notre merveil- 
leuse manufacture nationale de Sèvres, qui a placé la porce- 
laine française au 
premier rang et Créé 
des chefs-d'œuvre 
que nulle autre na- 
tion ne peut égaler. 
Mais, vint-elle à dis- 
paraître, nous pour- 
rions nous consoler 
de cette disparition, 
grâce aux produits 
de l'industrie pri- 
vée qui nous con- 
serverait cette su- 
prématie. 

Voici en effet une maison qui, depuis de longues années, est 
arrivée, sous une direction habile et artistique, à rivaliser avec 
Sèvres, en ayant même cet avantage que les produits de la Manu- 
facture Nationale 
atteignent des prix 
inabordables pour 
les simples particu- 
liers, tandis que la 
maison Haviland, de 
Limoges, — c’est 
d’elle que nous vou- 
lons parler — otfre, 
à côté des chefs- 
d'œuvreréservés aux 
princes, des objets 
d’une grande ri- 
chesse artistique et 
d’un merveilleux 
achevé, et qui néan- 
moins sont à la por- 
tée du public. 

Il est facile de 
s'en convaincre en 
allant voir les chatoyantes et attractives expositions qui ont 
lieu aux magasins Haviland, 60, Faubourg Poissonnière. Au 
milieu des mille objets divers de vente courante, on y remarque 
toujours quelque service de grand luxe, destiné à quelque puis- 


sant du jour,car la maison Haviland est fournisseur de toutes les 
Cours européennes et même du monde entier. Parmi ces ser- 
vices, il en est qui ont fait époque. Nous citerons, par exemple, 
le service de la Présidence de l'Amérique du Nord, envoyé, 
en 1880, à la Maison-Blanche. Puis le service de la Présidence 


SERVICE DE TABLE, FORME LOUIS XV, BLEU DE FOUR FONDU, APPLICATIONS DE FLEURS OR 


de la République du Brésil, forme Louis XV, en bleu de Sèvres 
fondu rehaussé d’or, portant les armes du Brésil avec la légende: 
« Estados Unidos do Brazil, 15 novembre de 1889 ». Puis 
encore un service de table rouge Empire, rehaussé or, avec 
initiales A. J., assiettes à 
dessert, ajourées et grilla- 
gées, service destiné à une 
personne royale. Enfin un 
service de table en porce- 
laine blanche, avec large 
bande « bleu de four », 
dans laquelle courent des 
ornements, astragales, guir- 
landes, etc., gravés en or. 

Signalons, comme der- 
nières créations hors de pair, un service forme Louis XV, 
« bleu de four » fondu, applications de fleurs d’or, une mer- 
veille, et aussi des vert Empire, des bleu de Sèvres, des bleu 
« Copenhague », et les services de table de grand luxe, avec 
décoration de fleurs 
sous émail. 

Le directeur ac- 
tuel, M. Charles- 
Edouard Haviland, 
a fait faire à l’in- 
dustrie française de 
la porcelaine des 
progrès immenses. 
C’est non seulement 
un négociant habile 
et consciencieux, 
mais surtout un 
grand artiste. Ilest, 
comme nous l’avons 
dit, fournisseur de 
toutes les Cours. Il 
occupe, dans ses ate- 
liers de Limoges, 
cinq mille artistes 
et ouvriers. Les porcelaines Haviland ont remporté le Grand 
Prix à l'Exposition universelle de 1889, et, au mois de juil- 
let 1897, M. Charles Haviland, déjà chevalier de la Légion 
d'honneur, se voyait décerner la rosette d’officier, pour services 
inappréciables rendus à l’industrie française. 

Cette suprématie de la maison Haviland dans l'industrie de 
la céramique, la vogue de 
ses porcelaines de Limo- 
ges, devaient lui attirer 
des envieux et des contre- 
facteurs. Pour éviter toute 
confusion, toute fraude 
qui tendraient à déprécier 
ses produits, la maison 
Haviland a adopté une 
marque spéciale. La por- 
celaine blanche est mar- 
quée Her CNE France: 
Pour les porcelaines déco- 
rées, et l’on sait que, pour 
la décoration comme pour 
la forme, la maison Havi- 
land est incomparable, la 
marque est plus complète et porte : Haviland et C°, Limoges. 

Grâce à cette marque, qui est sa propriété, la maison Havi- 
land et Cie ne sera pas exposée à des erreurs de la part des ache- 
teurs confiants en sa renommée, qu’elle tient à conserver avec 
autant de soin qu’elle en a mis à l’acquérir. 

C. DUHAMEL. 
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